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LES 

RENDEZ-FOUS 
DU  PARC 

D  E 

VERSAILLES. 

N  s*imagine  que  Paris 
feul  eil  le  théâtre  des 
avantures  ,  parce  que 
cette  Capitale  renfer-, 
me  plus  d'objets  propres  aux  in- 
trigues ,  &  qu'elle  nous  préfente 
Surtout  l'indépendance  de  l'ef^ 
prit ,  &  la  licence  des  mœurs. 
Les  Soirées  du  Bois  de  Boulo- 
gne, les  parties  liées  du  Parc  de 
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Saint-  Cloud  ,  les  Promenades 
des  ThuillerLss  ,  l'émail  brillant 
du  Jardin  du  Palais  Royal,  les 
retraites  -fombres  du  Luxem- 
bourg ,  font  autant  de  Temple$ 
confacrés  à  l'Amour,  qui  rerîfer^ 
m.e^t-.£ins  .ceQt  des  Adorateur^ 
occupés  du  foin  de  fes  autels. 
Que  d'importans  fainéans  que 
ces  myfter£s  occupent  fous  le 
titre  de  bel-efprit  1  que  d'imbér 
ciles  faftueux  fous  le  titre  de  ga* 
lanterie  en  font  les  dupes  1  que 
de  Libertins  fous  le  titre  d'agréa»» 
blés  en  font  les  vidijues  ! 

Enlevez  Pads  à  ces  fortes  de 
gens ,  ou  enlevez-les  à  Paris ,  ce 
qui  efl  plus  facile  ;  confinez-leç 
en  Province  ,  ils  delTéchent ,  ils 
îanguilTent^  &  meyrent  de  con.- 
fomption. 

Il  elt  vrai  qu*en  Province  il  y 
régne  une  monotonie  fatiguante^ 
lés  plaiflrs  ne  font  que  des  amu- 
fbmens ,  encore  font -ils  ijimplçs 


du  Parc  de  Ver  failles,  5 

&  jamais  variés.  Le  jeu ,  le  vin 
&  la  table  font  Tes  plaifirs  pério- 
diques de  la  Province  y  l'Amour 
y  elï  toujours  crairitif  &  languii^ 
fant  ;  on  le  traite  fur  le  ton  d*a- 
j^itié ,  Famitié  fur  le  ton  de  can- 
noiffance ,  8c  la  cannoiflànce  fur 
le  ton  de  Tuniformité  ;  les  Pro- 
vinces fournident  cependant  des 
avantures  plus  naturelles  à  là  vé^ 
rite.  La  coquetterie  en  Province 
pour  être  moins  rafînée ,  n'en  eft 

F  as  moins  le  foible  des  femmes, 
événement  qui  en  fera  le  fruit, 
pour'  n^avoir  point  cet  air  du 
tendre ,  ce  coloris  du  bel-efprit, 
ce  vernis  du  fentiment^n'en  fera 
pas  moins  une  avanture  qui  mé- 
rite nos  attentions  \  l'art  eft  pour 
Paris ,  la  nature  refte  aux  Pro* 
vinces.  A  Paris  le  caprice  dé^ 
cidé ,  en  Province  le  cœur  s'ar- 
tache  ;  mais  pour  rendre  ce  tout 
égal  dans  mon  récit ,  tirons  l'A- 
mour de  la  Province  ,  &  que 
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Fart  de  Paris  ferve  de  pinceair. 
J'érois  moi  -  même  dans  cette- 
erreur  de  nos  Badauts  de  Paris  , 
mes   chers    Compatriotes  ,  au 
point  de  ne  pouvoir  m*imaginer 
qu'on  pût  penfer,  à  moins  de 
fçavoir  fon  Paris  par  cte^jr  j  \ox£- 
qu*une  affaire  d'une  très-grande 
importance  pour  moi  me  fit  quit- 
ter Paris  pour  courir  à  Verfaiiies, 
Je  ne  croyois  pas  à  la  vérité  que 
cette  petite  Ville  ,  la  réfidence 
de  nos  Rois ,  f4t  auflî  Ville  de- 
Province  que  la  plus  éloignée. 
J'y  avois  déjà  fait  quelques  pe- 
tits voyages  aux  Fêtes  de  la  Pen- 
tecôte 5  à  celles  dé  ^int  Louis , 
8c  dans  ces  petits  intervales  de 
vacances ,  où  décemment  il  n'eft 
Joint  permis  de  fe  montrer  à 
Paris  ni  aux  Promenades ,  ni  aux 
Spedacles,  parce  qu'on  eft  cenfé 
être  ou  devoir  être  a/es  terres  ,  c'eft 
le  ton  de  la  bonne  compagnie. 
Le  Provincial  rira  de  mon  ex- 


du  F  arc  de  Verfaiiîes.  j 
préfïîon  ,  mais  qu'eil-ce  qu'ua 
Provincial  ? 

Dans  ces  teins  d'inaûion,  Ver- 
failles  fourmille  des  fainéans  de 
Paris ,  on  ne  voit  dans  les  Jar- 
dins, dans  le  Parc  de  Verfaiiîes, 
dans  les  appartemens  qu'un  flux 
&  reflux  d'étourdis  curieux  qui 
Voyent  tout  d'un  coup  d'ceil  fans 
îden  appercevoir ,  8c  qui  jugent 
fens  avoir  confrdéré  ;  de  façon 
qu'à  la  lettre  ,  ces  Spéculateurs 
ont  été  à  Verfaiiîes  &  n'ont  ja- 
îsîais  cannu  Verfaiiîes.  C'ell  fur 
ce  ton  que  j'avois  décidé  de  Ver- 
billes,  je  m'imaginois  cependant 
qu'hors  ces  jours  d'afïluence ,  j'y 
trouverois  allez  de  monde  pour 
n'avoir  point  lieu  de  regretter 
Paris ,  qu'au  moins  fi  je  ne  m'y 
amufois  pas ,  je  n'aurois  point  à 
m'y  ennuyer.  Je  croyois  plus , 
enchanté  de  ces  retraites  que  la 
volupté  a  drelTé  en  faveur  de  l'a- 
mour dans  routes  les  parties  de 
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ces  Jardins  que  l'art  ne  celle  d'em*" 
bellir,  je  ne  tarderois  point  à  me 
procurer    quelques   amufemens. 
capables  de  me  dédommager  des. 
plaifirs  de  Paris.  Je  partis  réfolu 
de  ne  point  quitter  Verfailles 
qu'après  la  réiiflîte  de  mon  affai- 
re 5  je  me  tins  parole ,  je  fuis  de- 
meuré dans  cette  Ville  un  an  en- 
tier, j'ai  réUfTi ,  mais  m'y  fuis-js 
amufé  ?  Le  Leâ:eui*  en  décidera-. 
Pénétré  encore  de  ce  miférable 
préjugé  que  Paris  ne  celïè  d'info 
pirer,  contre  la  dureté  &la  hau- 
teur des  gens  en  place^,  je  trem- 
blois  de  me  préfenter,  &  de  ren- 
dre mafuplique  au  Minillre.QueL 
fut  mon  étonnement ,  de  voir 
chez  lui  un  cercle  fans  celTe  grofli 
qui  entouroit  ce  Miniflre  difpen?- 
Êteur  de  la  grâce  qui  m'amenoit 
auprès  de  lui  -,  quel  fut  mon  éton- 
nement ,  dis -je,  d'entendre  ce 
Miniftre  parler  d'un  air  ouvert-, 
rendre  raifon  à  chacun  &  de  ki 


iu  Tare  de  Verfatlîer,  ç 
grâce  accordée,  ou  du  refus  qu'il 
en  faifoit  ;  quelle  bonté,  dis-je  à 
quelqu'un  !  la  recommandation' 
efl  ici  inutile ,  tour  s'accorde  au 
mérite. 

Mes  craintes  pour  lors  fe  diflî^ 
pérent,  unairaifé  mefaifit,  mon- 
eœur  fe  dilata,  &  j'approchai  en 
préfentant  mon  placer  j  le  Minif- 
tre  le  lut ,  &  d'un  ton  plein  d'a- 
ménité me  dit  :  Si  vous  méritez: 
la  grâce  que  vous  me  demandez,^ 
vous  l'aurez  fûrement,  je  m'en 
ferai  rendre  compte.  Je  me  reti^- 
rai  enchanté  d'un  accueil  aufîî 
charmant ,  je  peftai  contre  les-: 
préjugés  de  Paris,  &  Verfailles^ 
efl:  pour  moi  le  Paradis  terreftre. 

On  m'avoit  inflruit  qu'il falloit 
allerau  Bureau  où  mon  M'émoi- 
re  feroit  envoyé ,  &  du  nom  du 
Ghef  auquel  il  feroit  remis ,  afin 
dé  foUiciter  auprès  de  lui  l'expé-- 
dition  dr&s  ordres  qu'il;  auroit^ 
lîe^us,. Le  lendemain  je  m'acquit- 
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îai  de  ce  devoir.  Quelle  fut  ma 
furpriie  de  voir  de  mes  propres 
yeux  cette  célérité  des  promeilès 
du  Miniftre  î  ce  Chef  de  Bureau^ 
me  dit  en  entrant  après  lui  avoir 
décliné  mon  nom^  queleMiniftie 
lui  avoit  renvoyé  dès  le  foir  le 
Mémoire  que  je  lui  avois  préfen-- 
îé  le  matin ,  &  qu'il  alloit  procé- 
der à  l'inllrudlion  des  faits  j  il 
ajouta  que  cette  inflrudlionpour- 
foit  être  longue,  &  m'engagea 
a  la  patience  avec  une  politefTe  & 
Mn^  charme  d'expreiîlt>ns  qui  mit 
le  comble  à  l'anéantiflèment  de 
mes  préjugés;  rinftrudion  en  ef- 
fet fut  très-lojîgue,  elle  me  força; 
de  réiîdér  un  an  entier,  mais  j'ob- 
tins ma  grâce  fans  aucune  pro* 
tedion  &  très  -  peu  de  foUicita- 
tion  :  quand,  on  reUïïit  le  tems 
n'y  fait  riem 

Que  peuvent  oppofèr  ces  pi- 
liers de  CafFé  qui  vantent  leurs 
lervices  &  aient  après  l'injuftice. 


Xu  Tare  de  Verf ailles.  tz 
ne  rendant  point  compte  de  la 
juOice  qu'on  leur  a  rendu  en  leur 
fefufant  Tobjet  de  leur  faufle 
demande  ,  me  difois-je  en  moi 
même  ;  je  prétens  les  fronder  a^ 
mon  retour  à  Paris. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  cette 
eélérité  qui  m'enchanta  ,  ce  fut 
encore  Tair  affable ,  prévenant  & 
poli  du  Chef  du  Bureau  ;  ce  fui- 
rent encore  ces  fentimens  d'une 
fage  éducation ,  cette  délicatelïè 
même  qui  régnent  fur  toute  la. 
phifionomie  des  Employés  ;  ce 
fut  ce  ton  d'union  &  d'affabilité, 
avec  lequel  ils  vivent,  entre  euxi; 
ce  fut  enfin  ce  fecret  inviolable- 
ment  confervé,  quoique  dépofé 
es  mains,  de  tant  de  perfonnes  oc 
de  caradéres  fi  différens. 

Dans  ce  moment  d^extafe ,  ja 
bannis  de  mon  cœur  toute  crain- 
te &  toure  follicitude  ;  je  ne 
m'occupai  que  du  plaifir  inté* 
rieur  que  cette  riante  difpofitioa 
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procuroit  â  mes  efprits ,  &  j'aîlaî 
dîner  â  mon  Auberge  dans  l'in- 
tentian   d'examiner  les  liaifons 
que  je  pourrois  former.  Je  ne 
connoilTois-  pa^>  Verfailles  ,    & 
n'avois  plus  le  Tecours  de  mes 
bons  amis  de  Paris  ;  aufli  en  dî- 
nant je  m'informai  de  la  con- 
duite générale  de  cette  Ville.  Les 
t;ffieiers  du  Chàteau^,  me  dit 
une  efpéce  de  Robinaffèz  dur  & 
grofîîer ,  font  â  leurs  fervices,  h^ 
Commis  à  leurs  emplois,  les  fem- 
mes au  jeu ,  point  de  promena- 
des, peu  de  côrtverfatiom  Sx  vous, 
êtes ,  ajouta-t-il ,  pour  quelque 
temsici,  faites^  pmvifion  de  pa- 
fâence  ,    &  au  bout  de  votre 
épreuve  vous  vous  en  retourne^ 
rez  Pefpri^  fatigué ,  le  cœur  na*. 
vre,  la  bourfe  vuide,  &  vos  efpé-- 
rances:  perdues.    Je  vis  au  diC 
cours,  &  plus  encore  â  fon  air 
courroucé-  &  â  fon  gefte ména- 
gent, qu'ilétoitun  deces  mécon^ 
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tens  dont  j'ai  parlé  ^  je  me  tus,  6 
laiUài  crier,  ix  j'achevai  de  dmen 
J'ai  eu  lieu  par  la  £iite  de 
m'appercevoir  qu'il  eft  très  diffi- 
cile en  effet  de  fe  fQrmer  des  liai- 
sons ,  &  -de  n'y  pas  éprouver  €.^ 
que  m^âvoit  .dit  mon  barbare 
Robin  i  les  Officiers  du  Château 
font  continueltenaent  occupés  de 
leurs  ferv-ices^  les  Commis  de 
leurs  .devoks ,  &  ce  nombre  de 
perfonnes  qu'on  peut  appeller  la 
fconne  compagnie  de  Verfaiiles  , 
commp  elle  l'^lt  également  ail" 
ieui:s ,  fait  1^  fociité  la  plus  nom* 
breufe  de  cette  Ville ,  mais  ils  ne 
peuvent  affeder  de  liaifon  parti-' 
culiere  j  les  femmes  font  comme 
dans  toutes  les  Provinces  adort- 
nées  au  jeu.  Au  furplus ,  les  ca- 
radléres  y  font  naturels ,  la  polL- 
telïë  y  eu  aifée ,  la  compagnie  y 
eft  fur  le  bon  ton.  C'eft  une  jui- 
tice  que  je  dois  rendre  à  tous 
ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur  da 
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ifne  recevoir  chez. eux,  c'eft  même 
tun  devoir  de  reconnoifîànce  dont 
je  m*efForce  ici  d.fi  rendre  le  të- 
vmoignage  Le  plus  confiant. 

Au  fortir  deiable  je  vifitai  les 
^Caftes.  Je  n'y  vis  rien  de  remar- 
quable 5  ni  rien  qui  pût  me  fixer 
â  former  la  moindre  liaifon  j  cha- 
cun ne  pouvant  penfer  qu'à  foi- 
même  ,  .eft  dès  -  là  indifférent 
aux  autres  ;  je  quittai  ce  lieu  pu- 
blic, &  tournai  mes  pas  du  côté 
cdu  Château. 

Me  voilà  enfin  fur  la  TerrafTe  > 
|e  l'avouerai  !  cette  vafte  étendue 
•de  terrein  quoique  fuperbemeat 
ornée  me  parut  une  folitude ,  tel- 
le ,  qu'elle  me  jetta  du  noir  fur  la 
phifionomie  :  pas  une  ame  1  de 
quel  côté  que  je  jette  les  yeux, 
pas  un  chat  !  la  raifon  quoique 
venue  au  fecours  ne  put  me  ren- 
dre ma  première  gayeté  i  j'avance 
cependant,  &  parvenu  au  milieu, 
je  parcours  des  yeux  ce  Parteirç 
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Cuperbe,  ce  vafle  tapis  verd,  cette 
détendue  d'eaux  renfermées  corne 
idans  un  vafe ,  ce  lointain  préparé 
;par  l'art  &  que  l'œil  peut  à  peine 
;atteindre  i-enfîn  ce  tout  enfemble 
xjue  je  n'avois  jamais  fixé  dans 
vmes  précédens  voyages  me  char- 
>ina ,  &  lit  éclipfer  mon  chagrin 
Tiaiflant.  Dès  le  moment  je  pris 
la  réfolution  d'examiner  ce  tout 
par  décail.-Qu'on  n'attende  poinî 
de  moi  que  je  fafl'e  ici  la  defcrip- 
tion  de  ces  beautés  de  détail ,  je 
la  renvoyé  aux  Dictionnaires , 
Livre  d'ufage  qui  fournit  aduel- 
lement  à  Paris  l'art  de  penfer  ; 
•d'ailleurs  il  faut  voir  ces  objets 
par  foi-même  j  la  defcription  ea 
£(1  toujours  languiflànte. 

Le  croiroit-on  ?  je  fus  deux 
mois  entiers  à  m'occuper  de  ce 
-détail  ,  fans  fentir  le  moindre 
vuide  dans  mon  cœur  ;  mais  cet 
examen  fait,  me  voilà  retombé 
dans  ma  méLancolie.  Un  JQur  op- 
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eupé  de  mes  rêveries ,  j'apperçus 
dans  un  bofquet  une  douzaine 
environ  de  perfonnes  ,a(Ièz  bien 
mifes,  dont  Tair  &Japhifiono- 
mie  m*annonçoient.uae  rencon- 
tre heureufe.  A  mefure  que  j'a- 
vançois,  je  vis  un  d'entre  eux  qui 
me  fixoit  ;  à  peine  avancé  à  fa 
portée,  il  fe  détacha  du  groupe, 
vient  à  moi  à  bras  ouverts,  & 
m'embrallà  très  -  étroitement  j 
pour  moi  qui  le  cherchois  dans 
mon  imagination  pendant  cette 
convulfton  aiFeâneufe  fans  pou- 
voir le  trouver ,  }e  reftai  fort  fé- 
•rleux.  Quoi,  me  dit-il,  vous  ne 
me  r^ettez  pas  ?  non  en  vérité. 
M.  lui  répondis-je,  où  ai-je  donc 
eu  l'hôneur  de  me  concilier  une  fi 
vive  amitié?  Au  cafFé  deProcope, 
me  répliqua  -  f  il  fur  le  champ. 
Hélas  !  M.lyi  repartis-je  aufïïtôt, 
j*en  vois  tant  tous  les  jours  dans 
ce  lieu  public  Ôc  de  tant  de  fa- 
çons que  je  n'en  reconnois  aucun. 

Lui 
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Lui  fans  me  donner  le  tems  de 
m'expliquer  m'interrogea  j  au- 
riez -  vous  des  affaires  ici . .  » . . . 
Je  connois  Madame  la  Du- 
cheffe  *  *  *  le  Minière  de  *  *  * 
Mi  le  Dauphin  me  fait  l'hon- 
neur de  me  confidérer.  Tous 
les  jours  l'hiver  je  paffe  les  foi- 
rées  à  l'CEil  d^  bœuf,  c'eil  à  qui 
des  Seigneurs  de  la  Cour  m'ho- 
norera de  fa  converfation ..... 
mais  avez-vous  vu  les  bofquets 

fermés g^g^  4^^  ^^^  •  •  •  ••;• 

hier  Madame  la  Marquife  de . . . . 
m'a  prêté  fa  clef,  -j'allois  la  lui  re- 
mettre quand  j'ai  rencontré  ce 
groupe  de  Nouvelliftes.  » . .  vive 

la  taverne  de  Procope ici  ils 

nefçavent  point  dinèrter,  ce  font 
des  ignorans. ....  Mais  â  propos 
voulez-vous  venir  voir  les  bof- 
quets ? &  me  prenant  par 

la  main ,  il  m'entraîna ,  où  à  la 
vérité  Je  défirois  aller.  La  Mar- 
quife ie  fâchera mais  entre  ^ 
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nous  je  fçai  le  moyen  de  faire 
ma  paix.  Je  fuivis  mon  étourdi  & 
je  vis  les  bofquets,  A  peine  finif- 
fions-nous  cet  examen,  que  mon 

condudteur  tira  fa  montre 

pefte,  dit-il,  il  efl  déjà  huit  heures 

&  demi Vous  n'avez  pas  vu 

fans  doute  le  grand  couvert,  car 
il  faut  y  être  connu  fur  un  certain 
ton  pour  y  entrer  j  allons  fuivez 
moi:  je  fuivis  ma  protedion  , 
«ous  montons  d'un  pas  lefte  Se 
nous  arrivons  à  la  porte  de  la 
falle  ;  cet  homme  m'annonce  & 
décline  fon  nom  >  mais  malheu- 
reufement  il  ne  fut  point  recon- 
iiu,  &  la  porte  fe  ferma  allez  bruf* 
quement  fur  no-us.  Mon  Preco- 
pin  jura  ,  pefta ,  je  pourfuivis 
mon  chemin  &  laiflài  cet  illuftre 
f  confoler  toutfeul  fur  la  force 
de  fon  amour-propre ,  onques 
depuis  je  ne  l'ai  rencontré. 

Quelques  jours  après  je  fu5 
l)ien  dédommagé  de  la  perte  de 
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Ce  fanfaron,  je  trouvai  le  long 
de  la  pièce  d'eau  du  Dragon  un 
autre  groupe  d'hommes  qui  pa- 
roifToient  s'amufer  de  quelque 
récit  que  l'un  d'eux  faiibit  ^  je 
cherchois  déjà  quelque  prétexte 
pour  me  produire  à  cette  compa- 
gnie qui  me  parut  allez  bien  corn- 
pofée  j  je  palTois  déjà  très-lente- 
ment à  côté  d'elle ,  lorfque  je  re- 
connus l'un  d'entre  eux. Je  l'abor^ 
dai  ;  il  me  reconnut  de  fon  côté, 
me  traita  avec  amitié,  &  lui  ayant 
appris  que  jeferois  quelque  tems 
à  Verfailles  5  je  lui  fis  part  que 
je  ferois  charmé  de  rencontrer 
quelqu'homme  fenfé  avec  lequel 
je  pus  me  former  une  liaifon.  Sur 
îë  champ.il  me  préfenta  à  fa  com- 
pagnie, qui  m'agréa  à  fa  fuite  j  je 
ne  voulus  pas  par  décence  inter- 
roger fur  ce  qui  fournilToit  à  la 
compagnie  cette  joye  dont  elle 
refpiroit  encore  la  douceur  j  on 
s'apperçut  de  ma  curiofité  emba- 
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rafTée ,  &  mon  ami  me  dit ,  qu^ir 
ëtoit  de  convention  entre  ces 
Meflîeurs  de  n'admettre  parmi 
eux  que  des  gens  iages,  polis  & 
fociables,  &  d'en  bannu*  tous  les 
gens  durs,  barbares j  médifans  ,. 
calomniateurs,  ignorans  &  grof- 
fiers  j  &  que  pour  n'avoir  point 
lieu  de  s'ennuyer  fans  médire  de 
perfonne  ni  parler  d'^iffaires  d'E- 
tat ,   ils  s'occupoient  tous  les 
jours  à  fe  raconter  une  hiftoire: 
du  cm  de  Verfailles  j  de  forte 
que  celle  que  leur  racontoit  l'O- 
rateur du  jour  leur  avoit  fait  un 
plaifir  fenfible.  La  phifionomie 
de  l'Orateur  me  prévint  en  fa  fa- 
veur, il  s'appelloit  Denargue.  Ce-  - 
toit  un  gi*and  homme  bien  fâcé, , 
ancien  Officier  du  Château,  & 
fort  confidéré;  il  avoit  la  can- 
deur peinte  fur  fon  vifage,  de  fort 
beaux  y-eux,  un  air  ouvert.,  un-e 
élocution  facile  :  ce  toufenfem- 
jble  foutenu  d'une  délicat  elle  de,: 


dt^  Fan  de  Ver  faille  s, .      %r 
fentimens  &  d*un  penchant  natu-- 
rel  à  rendre  fervice  5  j'en  ai  fait 
depuis  ce  tems  mon  ami  intime, , 
&  je  n*ai  jamais  eu  lieu  de  m'en^ 
repentir.  Celui-ci  étoit  particu-^ 
liérement  lié  avec  deux  autres 
anciens' Officiers   du  Roi  d'un 
caraélere  oppofé  ,  &  cependant 
très-unis  j  le  premier  étoit  gra- 
ve ,  férieux ,  ne  parlant  que  par 
poids   &   mefures  5    examinant 
tout  &  ne  donnant  aucune  prife 
fur  lui  j  il  s'appelloit  i^mw^r  ;  ■ 
l'autre  au  contraire  d'un  carac- 
tère vif  5  aimable  ,  vifage  ou^- 
vert ,  aimant  la  bonne  fociété  &: 
le  plaifir ,  il  s'appelloit  Mufcale, . 
Voilà  les  trois  de  cette  compa- 
gnie avec  lefquels  je  me  liai  plus 
particulièrement.  G'ëtoit  ce  der- 
nier qui  avoit  déridé  toute  cette  ' 
férieufe  compagnie  par  l'hiftoire 
qu'il  venoit  de  leur  raconter ,  au  / 
commentaire  de  laquelle  ils  pro- 
cédoient  quand  je  les  abordais. 


X7f-  Les  KenàeZ'Vous 
Ces  Meiïîeurs  me  piopoferenî:; 
cnfuite  de  mlnitier^  à  ces  inno- 
centes converfations  â  la  charge 
d'y  jouer  le  même  rôle,  cepen- 
dant qu'ils  me:  dbnneroient  le. 
tems  comme  nouveau  venu  d'é- 
prouver quelque  événement  de 
Verfailles  pour  me  donner  lieu 
d'entrer  en  lice,  ne  voulant  point 
rompre  l'article  de  leur  flatut,, 
qui  vouloit  que  l'hiftoire  racon- 
tée fût  du  cru  de  cette  Ville-  Je 
répondis  à  leur  politefTe  avec 
lés  allions  de  grâce  qu'elle  mé- 
ritoit ,  &  je  les  ailùrai  que  je 
pourrois  inceiïàmment  leur  ea 
raconter  de  celles  que  j'aurois 
appris  à  Paris,  &  qui  ont  été  mi- 
ÎQ^  fur  le  compte  dé  Verfailles  , 
qu'ils  feroient  en  état  d'en  juger. 
Gela  efl:  bon ,  dit  Recimer,  Mais, 
ajouta  jV'ufcale  y  il  faut  faire  ici 
votre  apprentillàge ,  &  comme 
novice  nous  v^ous  prions  db 
commencer  par  une  avanture  de 


du  Fore  de  Verfaiîîès,  zl-^:, 
ce  pays-ci  qui  vous  foit  perfon- 
nelle  :  héîM.  lui  dis-je,  en  ce- 
cas  ja  ferai  longtems  auditeur 
bénévole,  il  ne  me  paroît  pas 
qu*il  m'arrive  jamais  d'avantures 
dans  un  pays  où  je  ne  connois 
perfonne,  &  dans  ces  Jardins.où 
je  n'ai  encore  rencontré  que  deux: 
Compagnies ,  une  première  il  y 
a  quatre  ou  cinq  jours  où  il  m'eft' 
arrivé  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter,  8c  la  vôtre  5  qui  eft  de: 
fraîche  datte  &  trop  bien  com- 
posée pour  qu'il  m*arrive  des 
avantures  aufli  ridicules.  Ges 
MefTieurs  rirent  beaucoup  da 
récit  que  je  leur,  fis  de  mon 
étourdi.  Bon  ,  bon  dit  Guarde , 
vous  me  paroiilez  fait  de  façon 
à  n'en  pas  manquer  ,  &  votre 
acquifition  fera  fortune  parmi 
nous  ;  M.,  me  dit  un  autre ,  je 
vais  vous  mettre  fur  la  voye  des 
avantures  galantes  ,  nous  ne 
nous  aJObsibkms  lu  qu'à  fept 


heures  du  foir,  prenez  une  heUTr 
avant  l'aiTemblée,  &  parcourez 
les  dehors  du  Parc  du  côté  de 
Trianon  &  de  la  Ménagerie  , 
ou  bien  à  rifle  d'^Amour^  vous 
trouverez  des  Prêtrefles^  de  Ve»- 
nus  qui  vous  en  procureront, 
ce  font  des  échapées  du  Jardin 
du  Palais  Royal  &   de  la  rue 
faint  Honoré,  que  quelque  mau*- 
vaife  humeur^  d'un  Commifïaire 
envoyé  en  retraite,  &  le  tems 
paffé  ,  elles  viennent  fe  rendre 
ici  &  débitent  â  leur  retour  à 
Paris  qu'elles  viennent  de  leur 
Terre.  Vous  les  trouverez  à  la 
vérité  en  négligé,  mais  vous  fça- 
vez  qu'à  la  campagne  on  ne  brille 
point  comme  aux  Thuilleries. 
Quatre  à  cinq  promenades  afïi- 
duës  vous  fulHrontj  voilà  un  bon 
confeil ,  répliqua  i^mw^r  avec  fa 
gravité.  Pourquoi,  lui  répliqua 
mon  Maître  des  Novices  ,  avez-!- 
VOUS  fait  un  Itatut  fi  rigide  ?  Ce 


du  Tare  de  Verf ailles,  15 
ii*eil:  pas  ma  faute ,  il  faut  ins- 
truire un  nouveau  venu.  Ce  petit 
'Dialogue  fait  avec  plus  d'efprit 
•que  je  ne  le  rends  m'amufa  beau- 
coup ,  &rheure  defe  retirer  étant 
arrivée  ,  nous  nous  féparâmes 
avec  parole  pour  le  lendemain  à 
fept  heures  du  foir  ,  heure  des 
ilatuts. 

Le  lendemain  je  n*eus  rien  de 
plus  prelîë  que  de  me  conformer 
aux  intentions  des  Chefs  de  ma 
nouvelle  compagnie  ,  &  d'aller 
courir  les  avantures  j  je  fortis  de 
chez  moi  à  cinq  heures  du  foir,  6c 
"traverfant  les  Jardins  je  me  rendis 
au  Parc  :  ce  lieu  m'enchanta ,  V^ 
nature  fertile  jointe  aux  charmes 
de  l'art  préfente  de  tout  côté  un 
lieu  propre  aux  plaifirs  :  à  peine 
y  trouve-t'on  quatre  à  cinq  per- 
sonnes toutes  occupées  à  lire  ou 
à  faire  femblant ,  c'eft  ce  que  j'eus 
lieu  d'appercevoir  par  la  fuite. 
Aux  deux  côtés  du  canal  efl  une 
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patte  d'oye  qui  renferme  cette 
grande  pièce  d'eau  que  le  Châ*- 
teau  domine,  &  qui  efl  la  plus  ma- 
gnifique qui  fe  puiilè  voir.  De 
chaque  côt^  ces  pattes  form.ent 
un  gazon  toujours  vcrd,  féparé 
par  des  bofquets  fort  touffus  ;  ce 
font  ces  bofquets  qui  fervent  de 
temple  à  nos  réfugiées  de  Paris  j 
vous  n'y  entendez  point  commg 
fur  les  bords  de  l'ancienne  TheC- 
falie ,  les  Elégies  du  malheureux 
Ovide ,  les  Julies  y  font  douces 
&  traitables ,  la  difcrétion  fait  ef- 
facer de  l'écorce  des  arbres  les 
plaintes  inutiles  des  Amans  mal*- 
traités  par  l'ingratitude,  &  le  filen- 
ce  de  ces  lieux  annonce  l'union 
des  Amans.  L'une  de  ces  pattes 
conduit  àTrianon,  l'autre  à  la 
Ménagerie  5  je  me  poflai  machi-^ 
nalement  à  la  première,  je  la  par-p 
courus  des  yeux,  car  un  objet  qui 
fe  préfenta  à  ma  vue  m'empêcha 
.  pour  ce  jour-là  de  paffer  plus 
avant.  J'apperçus  à  ma  main  droi»- 


au  Parc  âe  Verf ailles.  27^ 
te  une  efpéce  de  petite  Ville  dont 
les  remparts  compofés  des  char- 
milles du  Parc  empêchent  la  vue 
de  ce  côté ,  je  m'en  approchai  & 
m'informai  de  l'état  de  la  chofe. 
Vous  êtes  donc  bien  neuf,  me  dit 
un  Suiiïe  qui  gardoit  ce  lieu ,  c'efl 
ici  où  demeurent  les  matelots  du» 
Roi,  Louis  XIV.  a  formé  cet 
établilïèment  pour  donner  à  fa 
Cour  le  plaifir  de  courir  fur  le 
Canal  qui  mené  d'un  coté  à  Tria- 
non  &  de  l'autre  à  la  Ménagerie  5 
aujourd'hui  que  ce  plaifir  n'eil 
plus  fi  commun ,  le  Roi  fe  fert  de 
ces  gens  pour  Saint  Hubert,  &  la 
Rivière  de  Seine  qui  coule  aux 
pieds  de  Choify.  Et  comme  les- 
gens  employés  à  cet  ufage  ont 
été  d'abord  tirés  de  Venife ,  oa 
appelle  cette  habitation  la  pctitt» 
Venife  i  il  y  a  un  Commandant , 
un  Magafin  &  un  Garde-Magafi- 
nier.  Ces  gens  vivent  là  avec  Iclp 
ÊinxiUe,  leurs  mœurs  y  font  pure% 
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ôc  les  enfans  bien  élevés.  Cette 
defcription  me  fit  naître  le  défu* 
de  parcourir  la  petite  Venife  i 
mon  SuiiFe  s'engagea  à  m'y  con^ 
duire,  j'en  fus  charmé.  11  me  con- 
duifit  dans  les  trois  à  quatre  rues 
principales  bordées  de  maifons 
&  de  jardins  de  chaque  côté ,  tel 
qui  d'un  côté  a  fa  maifon  a  vis-à^ 
vis  &  en  traverfant  la  rue  une  ef- 
pece  de  grange  pour  travailler,  8c 
à. côté  elt  un  jardin  qu'il  cultive. 
Je  fus  enchanté  de  voir  les  mères 
avec  le.urs  filles  travailler  ,  de 
concert,  les  unes  au  fufeau ,  les 
autres  à Téguilie,  d'autres  qui  inf- 
truifoient  leur  jeunelle  j  celle-ci 
.employée  aux  ouvrages. du  mé- 
nage j  celle-là  à  lire  Qu  à  s'inftrui- 
re  dans  de  bons  Livres.  Je  caufai 
avec  quelqu'unes  de  ces  bonnes 
gens  qui  me  firent  .entrer,  je  fus 
édifié  de  la  propreté  de  leur  de- 
meure y  il  n'y  a  pas  de  Religieufe 
^ui  ait  un  pxus  grand  foin  de  fa 


du  F  arc  de  ï^erjailîes,  i^ 
téllule.  Dans  chacune  de  ces 
maifons  il  y  a  deux  chambres  & 
deux  cabinets ,  ils  fe  font  des  al- 
côves &  fe  forment  de  petits  ca- 
binets j  il  me  fembla  être  tranf- 
planté  dans  ces  habitations  de 
l'ancien  âge  d*or  de  nos  peres^, 
&  réalifer  à  mes  yeux  ce  que  je 
croyois  avoir  toujours  été  fabu- 
leux. Revenu  de  m.on  extafe ,  je 
tirai  ma  montre  ,  fépt  heures 
étoient  déjà  fonnées ,  je  remer- 
ciai ces  bonnes  gens ,  mon  bon 
amileSuillè,  &je  joignis  la  com- 
pagnie qui  étoît  déjà  alîèmblée. 
Mon  Maître  des  Novices  me  fit 
une  réprimande ,  je  racontai  ma 
vifite,  je, fus  pardonné,  on  prit 
féance,  &  l'Orateur  du  jour  s'an- 
nonça. 

MM.  nous  dit  rOrateur,  Thif- 
toire  que  j'ai  à  vous  raconter  fera 
un  peu  longue ,  mais  je  la  cou- 
perai en  tant  de  parties  que  nous 
pourrons  la  renvoyer  auiïi  loin 
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que  la  matière  intéreirante  par 

elle-même  l'exigera. 

HISTOIRE  DE  SOPHÎR 

J'ai  vu  il  y  a  environ  fix  mois 
dans  un  de  œs  bofquets  fermés 
une  femme  vêtue  de  noir,  éten- 
due nonchalamment  fur  le  gazon, 
l'œil  humide  de  pleurs  qu'elle  ef- 
fuyoit  d'une  main ,  pendant  que 
fur  l'autre  elle  tenoit  appuyée  une 
tête  charmante.  Ce  tout  enfem- 
ble  me  furprit  de  tendreilè  &  de 
pitié.  Ce  n'eft  point  un  Roman 
-^que  je  vous  raconte ,  c'eft  un  fttiç 
.réel  &  très-véritable  ^  j'en  dégui- 
serai les  noms  ,  parce  que  peut- 
être  un  jour  vous  les  devez  voir 
paroître  à  la  Cour.  A  peine  cette 
'femme  m'eut  apperçu  qu'elle  me 
fixa,  je  la  vis  rougir.  Cette  fitua- 
tion  d'efprit  m'embaralîbit ,  ce- 
pendant un  fecretintérêt  dont  je 
cherchois  les  motifs  ,  m'attacha. 


du  Tan  de  Ver  futiles,  ^t 
8c  m'enhardit  à  la  confidérer  plus 
attentivement.  De  Ton  côté  cette 
femme  revenue  de  fon  embarras 
&  du  trouble  imprévu  que  lui 
avoit  caufé  ma  fubite  apparition, 
fe  relevant  de  fa  frtuation ,  me 
préfenta  obligeamment  fa  main^ 
en  me  difant:  Seroit-ce  vous,  mon 
cher  Secrétaire  ?  A  ce  titre  je  m'a- 
vançai avec  précipitation,  &  vo- 
lant â  fes  genoux  j  Seroit-ce  bien 
vous  ,  charmante  Sophie  ?  Par 
quelle  avanture  vous  trouveriez- 
vous  ici  5  &  dans  un  état  de  lan* 
gueur  &  de  triftelTe  que  j'ai  par* 
tagé  avec  vous'  au  moment  que 
je  vous  ai  apperçue  ?  hélas  mon 
cher  Secrétaire,  me  dit-elle,  je  fuis 
arrivée  ici  depuis  hier  aufoir,  je 
me  cache,  je  n'ai  pas  intérêt  à  mô 
faire  connoître  ,  je  viens  y  cher- 
cher des  nouvelles  de  mon  cher 
Epoux  le  Duc  de  *  *  *  Il  y  a  un 
tems  infini  que  je  n'ai  reçu  de  fes 
letti*es,je  le  crois  mort  ou  pri- 
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fonnier  ;  d'ailleurs  Madame  la 
DuchelTè  de  *  '^  *  fa  mère  &  ma 
belle-mere,  ma  tendre  &généreu- 
fe  bienfaitrice ,  eil  morte  il  y  a 
trois  mois ,  c'eft  d'elle  dont  je 
porte  le  deuil  j  tout  cet  enfemble 
me  jette  dans  une  douleur,  d'ef- 
prit  &  un  accablement  qui  m'ôte 
l'ufage  de  mes  fens  ;  mon  maria- 
ge avec  le  Duc  de  *  *  *  n'eft  point 
encore  goûté  par  fa  famille,  je 
n'ofe  y  avoir  recours  dans  cet 
embarras  y  j'ai  donc  pris  le  parti 
de  venir  ici  pour  y  découvrir 
quelqu'un  qui  pût  me  drer  de 
peine  &  me  latisfaire  ;  vous  êtes 
le  premier  qui  vous  foyez  préfen- 
té  auquel  je  pus  m'adrelFer,  vo- 
tre vue  m'a  frappé ,  j'ai  craint  de 
me  tromper,  j'ai  craint  que  vous 
n*eullîez  donné  une  interpréta- 
tion maligne  à  l'état  où  vous  me 
trouviez  j  j'ai  rougi  ;  j'ai  cru  vous 
connoître  j  je  me  fuis  ralTurée, 
je  vous  ai  vu  fixer  vos  regards 


au  Tare  de  Verfoilles,  33 
fiir  moi  j  je  vous  ai  reconnu  -, 
enfin  je  vous  ai  appelle ,  je  ne^ 
me  trompe  point,  nous  nous 
GonnoifTons  5  je  fixe  donc  fur 
vous  l'objet  des  fervices  que 
vous  me  rendrez  fûrement  ',  re- 
levez-vous mon  cher  Secrétaire, 
Gonduifez-moi  àla  porte  du  Dra- 
gon ,  mes  gens  m'y  attendent ,  8î 
venez  chez  moi. 

Enchanté  de  cette  rencontre,, 
&  furpris  encore  plus  du  maria- 
ge dont  elle  me  parloit,  connoif- 
lant  la  grandeur  du  nom  de  fon 
cher  Epoux,  je  ne  pouvois  con-^ 
cilier  l'orgueÛ  de  cette  famille 
avec  l'état  fur  lequel  Sophie  étoit 
entrée  dans  leur  maifon.j  les  jeu- 
nes Seigneurs,  difois-je,  peuvent 
faire  des  folies  j  mais  la  mère  du 
jeune  Duc ,  femme  d'un  mérite 
diflingué.,  avoit  confenti  à  cette 
union  avec  Sophie.  Tout  ceci  . 
n'eft  pas  clair,  ou  Sophie  m'en 
impofe;  ces  contradiàions  qui 
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m'embaraiTbient  excitèrent  iTta^ 
Guriofité  j  chemin  faifant ,  à  la 
porte  du  Dragon  ,  je  vis  trois 
Laquais  de  bonne  mine  à  la  li- 
vrée du  Duc  de  *  *  *  que  je  con- 
'noiflbis  parfaitement  i  le  caroile 
avance  ,  j'y  vois  les  armoiries  du 
jeune  Duc  accolées  à  celles  de 
Sophie  qui  me  parurent  étran- 
gères &  que  je  ne  pus  connoître; 
je  donne  la  main  à  ma  belle  So^ 
phie ,  je  monte  avec  elle  en  ca- 
rôlîe,  &  nous  arrivâmes  à  Iba 
auberge.  ïl  étoit  environ  midi  r 
Vous  dînerez  avec  moi,  mon  cher 
confident  j  Sophie  que  je  n*ofe 
encore  appeller  Madame  la  Du- 
chelTe,  mais  que  je  commençois 
à  traiter  de  Madame,  ne  me  parla 
•pendant  le  diner  d'aucunes  des 
chofes  dont  elle  devoit  m'inflrui- 
re  5  elle  me  demanda  la  fituation 
de  mon  état  &  de  ma  fortune  y 
&  nous  caufàmes  ainfi  de  chofes- 
fort  indifférentes.  Après  le  di- 


du  Tarç  de  Verfailîes,        ^f 
ner  ,  elle  me  dit  d'un  air  de  bon- 
té j  n'avez-vous  rien  de  prelle  à 
VerfailleS;,  &  pouvez-vous  vous 
abfenter  pour  quelques  jours  ?  Je 
Tallùrai  que  j'étois  parfaitement 
foumis  â  les  ordres,  que  rien  ne 
m'attachoit  à  Verfailles  que  le 
.plaint'  d'y  demeurer  &  d'y  finir 
•mes  jours.  Cela  étant ,  je  vous 
prie  de  prendre  un  de  mes  gens 
pour  vous  apporter  ce  dont  vous 
aurez  befoin  pour  une  huitaine 
-de  jours  ,  vous  viendrez  avec 
-moi  au  Oiâteau  de  *  *  *  qui  ap- 
partient aduellement  à  mon  Mad 
par  la  mort  de  fa  mère ,  je  ne  l'ai 
point  quitté  pendant  fa  vie,  & 
je  me  fuis  fait  un  devoir  de  ne  1& 
jamais  abandonner  tant  que  mon 
Epoux  ne  le  jugera  pas  néceflài- 
re.  C'eft  dans  cette  folitudc  char- 
riante que  je  m'y  entretiens  de- 
■ma  joye  &  de  mes  peines  ,  je  ne 
fuis  à  mon  aife  que  dans  cet  en-^ 
éxQix ,  où  dégagée  des  perfonnâ&. 
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incommodes  ,    d'amis  perfides 
ou  tout  au  moins  infuportables , 
je  me  livre  à  lor.tes  mes  réfle- 
xions j  c'ell-là  ou  je  me  prépare 
â  vous  faire  le  récit  de  mes  avan- 
tures  qui  tiennent  de  l'extraordi- 
naire j  c'eft-lâ  où  nous  pren- 
drons de  jufles    mefures  pour 
notre  correfpondance  mutuelle  ; 
allez,  mon  cher ,  allez  chez  vous 
&  revenez  au  plutôt.  Elle  me 
donna  en  effet  un  de  {q^  gens 
pourm'accompagner.  Tranfpor- 
té  de  plaifir  d'avoir  lieu  de  re- 
voir ma  charmante  Sophie,  &de 
tirer  d^elle-même    réclairciiTe- 
ment  de  fa  vie,  &  encore  plus  de 
pouvoir  lui  être  bon  à  quelque- 
chofe,  je  volai  &  revins  en  un 
inftant  j  fa  voiture  étoit   déjà- 
prête  ,   &   Sophie  m'attendoit 
pour  partir.Dès  qu'elle  m'apper- 
çut  elle  defcendit ,  Ôg  nous  mon- 
tâmes  en   carolfe.   Nous  nous 
entretînmes  pendant  le  voyage 
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-d'objets  qui  avoient  rapport  à 
notre  première  connoiilance,  je 
faifois  en  forte  de  Tamufer  &  àç. 
diftraire  im  noir  qui  s'emparoit 
d'elle  malgré  elle-même  j  enfin 
nous  arrivâmes  à  moitié  che- 
min, les  relais  quelle  avoit  or- 
4onné  fe  faifirent  de  la  voiture , 
&  il  étoit  environ  dix  heures 
du  foir  loi*fque  nous  arrivâmes 
à  *  *  ^  Le  fouper  fut  bientôt  pré- 
paré, foit  la  fatigue  du  voyage, 
foit  qu'elle  fût  raiTurée  contre 
fes  allarmes  ,  foit  la  pedte  corn'- 
pagnie  dun  ami  fmcere  &  de- 
puis long-tems  éprouvé  qui  la 
diftrayoit  de  la  profondeur  de 
fps  peines,  elle  mangea  aiTez  bien: 
pour  moi  qui  n'érois  plus  accou- 
tumé à  rouler  fi  long-tems  ,  je 
mangeai  peu  ;  nous  quittâmes 
table,  je  la  conduits  à  fon  ap- 
partement, elle  me  fit  conduire 
dans  le  mien ,  je  me  couchai  au 
jïlus  vît^,  &  .dormis  de  grand 
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cœiir Repofez-  vous  ,   dit 

l'un  de  nous,  car  cette  hilloire-là 
me  prometde  grands  évenemens, 
&  pour  fixer  votre  coui-fe  vous 
pourriez  ne  pas  trouver  de  ré- 
lais. V  oilà  du  beau ,  dit  un  autre , 
ce  Roman4à  mérite  TimprefTion  : 
Bon,  bon,  répliqua  l'Orateur, 
vrai  ou  faux,  il  faut  l'entendre 
lout  au  long  ,  quand  je  me  de  n- 
nerois  au  Diable  vous  n'en 
croirez  toujours  que  ce  que  vous 
voudrez ,  mais  vous  ferez  bi<în 
furpris  quand  dans  quelque  tems 
vous  verrez  ma  Sophie  en  Cours 
<;'efl  à  cette  époque  que  vous 
vous  déciderez.  Ceci  eft  du  fé- 
rieux ,  dit  un  troifiéme  ,  allons , 
reprit  l'Orateur  ,  point  de  com- 
mentaire ',  écoutez. 

Le  lendemain  fur  les  neuf  heu- 
res du  matin  elle  me  fit  appeller 
&  prier  de  l'aller  joindre  dans 
une  des  charmilles  du  Jardin  que 
i*on  me  défigna.  J^  devrois  pour 
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vous  punir,  interrompit  l'Ora» 
teur,  vous  faire  comiTie  les  Au* 
teurs  romanefques  la  deicriptioa 
du  Château ,  àts  Jardins ,   des 
Parcs,  des  portes  de  devant  6c 
de  celles  de  derrière  ;  mais  je 
paiTe  fur  toutes  ces  miferes ,  qui 
font  faites  pour  grolïïr  le  volu* 
me  &  accroître  le  falaire  de  TAu* 
teur  j  je  ne  vous  demande  rient 
pour  mon  récit ,  auffi  j'abrège. 
A  peine  fus-je  rendu  auprès 
de  ma  chère  Sophie  ,  qu'elle  mç 
dit  :  Que   je  fuis  heureufe  de 
vous  avoir  rencontré  ,  j'ai  un 
ami  pour  confident ,  je  n'ai  plus 
que  de  beaux  jours  à  efpérer.  Si 
depuis  que  vous  m'avez  retrou- 
vée vous  avez  eu  qAielque  foup^ 
çon  de  mon  état,  8c  ^peut-être 
de  ma  vertu ,  défabufez-vous  , 
vous  reconnoilTez  ce  Château, 
cts  Jardins ,  ou  du  moins  les 
pofitions  &  les  anciens  vertiges  : 
4Caj:  mon  adorable  mère  l'a  em- 
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belli  depuis  la  mort  de  fou 
Epoux ,  &  Ta  mis  à  force  de  dé- 
peiifes  dans  l'état  brillant  où 
vous  le  voyez  ;  je  rougis  à  cette 
apoilrophe  ,  elle  s'en  apperçut , 
&  changeant  de  converfation , 
«lie  me  dit,  aiïeyons-nous  ici ,  & 
écoutez-moi. 

Vous  avez  connu ,  commen- 
ça-t-elle ,  mon  père  &:  ma  mère , 
union  la  plus  fage  &  la  plus  ver- 
tueufe  que  vous  ayez  vue  pour 
des  gens  de  l'état  dans  lequel 
vous  les  avez  connus  ;  j'étois , 
vous  le  fçavez ,  le  feiil  &  unique 
fruit  de  cette  tendre  union  j 
vous  fçavez  que  j'étois  déjà  âgée 
de  cinq  ans  quand  je  fus  pré- 
fentée  en  Angleterre  avec  mon 
père  &  ma  mère  à  l'AmbalIa- 
deur  de  France  Duc  de  *  *  *  au- 
jourd'hui mon  beaupere.  Vous 
vous  reflbuvenez  de  l'amitié  & 
de  la  confiance  dont  le  Duc  Se 
DuchelTe  les  honoroient  j  vous 

vous 
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vous  fouvenez  encore  combien 
mon  éducation  doit  d'actions  de 
grâces  &  de  reconnoilTance  à  la 
Ducheile  j  vous  avez  connu  leur 
fils ,  jeune  homme  né  au  fein  de 
l'Angleterre  &  qui  en  avoit  fucé 
le  lait  de  la  gravité  &  de  la  dif- 
crétion  ,11  en  portoit  même  les 
caraderes  jufqu'à  la  rudelFe  ^ 
vous  avez  fçu  que  mon  père  oc- 
cupa chez  lui  un  Emploi  de  fé- 
cond Secrétaire  ,  poile  auquel 
vous  avez  fuccédé  â  la  mort  du 
premier  auquel  mon  père  fut 
fubftitué  ;  vous  vous  reilbuve- 
nez  fans  peine  de  fon  rappel  en 
France  5  de  notre  transport  à 
Paris  5  du  tems  où  il  vous  re- 
mercia &  récompenfa  libérale- 
ment vos  fervices.  C'eil  à  cette 
époque  que  je  vais  commencer 
le  récit  de  mes  avantures  y  mais 
auparavant  connoiiîez-moi  toute 
entière ,  vous  ne  voyez  devant 
vous  que  la  tille  d'un  Secrétaire 
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de  Maifon  ,  je  l'ai  cru  comme 
vous  pendant  longtems  ,  mon 
père  m'a  défabufée  ,  &  les  preu- 
ves en  font  confiantes  j  bref, 
telle  que  vous  me  voyez  je  fuis 
Péruvienne  d'origine  &  de  naif- 
iànce  :  A  ce  début  je  fis  un  écart 
en  arrière,  comme  qui  diroit,, 
â  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 
Ralïlirez  -  vous  ,  me  dit  -  elle  , 
M.  je  vous  peimets  vos  écarts  , 
mais  qu'ils  ne  m'interrompent 
ipomti  ce  ton  aiKrmatif  me  per- 
jfuada  que  je  parlois  vraiment 
-non  à  Sophie ,  mais  à  une  Du- 
fGhelTe  j  tant  il  efl  vrai  que  les 
'Grands  ont  un  caraâ:ere  parti- 
culier pour  faire  rentrer  les  pe- 
tits dans  leurs  devoirs  quand 
ceux-ci  femblent  s  en  écarter.  Je 
me  remis ,  &  la  Duchefle  que 
Î€  n'appellerai  plus  Sophie  con- 
tinuant, me  dit:  Je  fuis  comme 
je  viens  de  vous  le  dire  Peru^ 
vienne ,  fîUe  du  Soleil  &  ddiisn- 
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^ante  des  derniers  Rois  de  notre 
Nation  i  l'or,  héritage  de  nos 
contrées  ,  inutile  à  mes  fages 
Concitoyens ,  devint  l'objet  de 
cupidité  de  nos  vainqueurs  , 
,  nous  fûmes  auflitôt  dépoiïedés 
que  découverts ,  nos  Autels  ren- 
verfés ,  nos  Prêtres  égorgés ,  no- 
tre culte  aboli ,  notre  union  dé- 
truite, nos  murs  d-éfolés  furent 
les  premières  viâ:imes  immolées 
à  la  rage  de  nos  ennemis  j  hélas  ! 
quel  dommage  leur  avions  - 
nous  caufé  ?  Nous  fuivions  les 
mœurs  de  la  pure  nature  j  nous 
ne  Gonnoiiïîons  que  la  bonne 
foi,  la  probité,  l'union  du  cœur, 
fa  chafteté  des  alUances  .....  ^ 
On  nous,  traitoit  de  Barbares  !... 
Ne  renouvelions  point  des  dou- 
leurs que  le  tems  a  appaifées. 

Depuis  le  changement  d'Em- 
pire ,  mes  Pères  furent  toujours 
êftimés  de  la  Nation  &  refpe^tés 
de  nos  vainqueurs  j  mon  ayeul 
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Gouverneur  de  cette  Province 
fous  leurs  ordres  fut  facrifié  à  la 
politique  du  Gouvernement  Et- 
pagnol ,  fur  le  prétexte  d'une  rér 
volte  qu'il  ignoroit,  il  fut  la  vic- 
time du  refTentiment  delà  nation 
dominante.  Je  ne  fçais  fi  ma 
grand -Mère  en  avoit  eu  con- 
noilïànce ,  ou  fi  elle  preilèntoit 
une  révolution  prochaine^  car 
â  peine  fon  Mari  fut-il  accufé  , 
pris  &  condamné. ,  que  cette 
femme  étoit  déjà  loin  de  notre 
nation ,  fans  que  depuis  ce  tems 
nous  en  ayons  pu  avoir  des  nour 
velles.  Ce  que  je  me  rappelle, 
c'eft  d'avoir  entendu  dire,  à  mon 
Père,  qu'elle  avoit  emporté  le 
plus  précieux  de  fa  maifon ,  & 
furtout  les  titres  6c  papiers  de 
ma  famille. 

Mon  père  témoin,  du  ficrifîce 
fànglant  d'un'e  tête  auflî  chère  à 
la  nation  &  à  lui-même,  ne  pou- 
vant reiter  dans  des  lieux  fi  af- 
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fi* eux ,  nous  emmena  ma  Mère 
&  moi  âgée  de  cinq  ans  ,  cher^ 
cher  fur  les  mers  un  afile,  qu'il 
n'étoit  plus  poflible  de  trouver 
dans  le  fein  des  nôtres ,  il  fou^ 
haitoit  mille,  fois  la  mort  plus 
pour  moi  que  pour  lui-même  j 
mais  la  Providence  en  difpofa 
difréremment  y  car  errans  de 
mers  en  mers  ,  nous  échouâ- 
mes au  port  d'Angleterre. 

Comme -Catholiques  Romains 
mon  père  s'adrelîa  à  votre  Am- 
balïadeur  de  France,  vous  avez 
connu  la  nobleile  de  fa  figure,  la 
délicatelTe  de  fon  efprit,  la  bonté 
de  f o n  cœur , . la  d o uceur  de  fo n 
caradere.  Peu  vous  importe  que 
j'entre  dans  ce  détail.  L'Ambaf- 
fadeur  le  reçut  avec  accueil ,  l'é- 
couta  avec  attention  j  &  dès  le 
moment  s'intérellant  à  fon  état , 
il  fixa  fur  l'efprit  de  mon  père 
les  fecours  dont  il  pourroit  avoir 
hefoin  pour  les  intérêts  de  la 
Cpur  de  France. 
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Ce  ne  fut  pas  slFez  pour  ntonr 
père  de  s'être  attiré  la  bienveil- 
lance de  TAmbalIàdeur  pour  lui 
iperfonnellemenr ,  il  lui  demandai 
la   permifTion    de  lui  préfenter 
fon  Epoufe  infortunée  &  le  trifte 
fruit  de  leur  union  j  l'Ambalîa- 
deur  le  lui  permit  avec  bonté  , 
Faiïurant  qu'il  n'y  avoit  rien  au 
monde  qu'il  ne  fit  pour  rendre 
folide   le   fort  d'une   famille  fî 
jeune  &  fi  malheuieufe  j  aufH 
dès  que  rAmbaflàdeur  eut  vu 
a  fes  pieds  ma  tendre  Mère ,  & 
apperçu  mes  pedts  bras  embraf- 
fer  Çqs  genoux ,  il  fit  avertir  Ma- 
dame la  DuchelTe  fon  Epoufe , 
qui  arrivant  fur  le  champ,  fut  pé- 
nétrée de  compaiïîon  &  de  ten- 
drelTe:  »»  Relevez-vous,  mes  chers 
»  enfans  ,  nous   dit  cette  ver- 
35  tueufe  DuchelTe  ;  votre  fitua- 
yy  lion  me  déchire  le  cœur  j  qu'a- 
>5vez-vous  décidé  ,  M.  en  fe 
A  tournant  vers  fon  JEpoux:,  fur 
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3!»  le  fort  de  cette  trop  maiheureu- 
»  fe  famille  :  Je  prends,  lui  repli- 
>5  qua-t-il ,  M.  en  regardant  mon. 
55  père ,  pour  remplir  la  place  de 
3)  fécond   Secrétaire    dans    mes-- 
w  Bureaux,  faites-lui  préparer  &. 
«  à  fa  famille  l'appartement  de; 
55  celui  qui  occupoit  cette  place  j 
?> quant  à  moi,  interrompit  la. 
»  DuchelTe ,  je  me  charge  de  la: 
55  mère  &  de  fa  chère  fille  j  me-- 
53  ritez ,  en  adreifant  la  parole  à 
35  mon  père ,  l'efôme  &  la  con- 
35  fiance  de  mon  Epoux  ;  quant 
33  a  vous  ,  mes  chères  filles,  je 
33  ne  vous  demande  que  votre 
»  amitié ,  je  la  mériterai  par  tous 
33  les  fervices  que  je  ferai  en  état 
>5  de  vous  rendre.   «    Ceft  de 
cette  façon  que  nous  fûmes  inf- 
talés    dans  la  Maifon    de    nos 
Bienfaiteurs. 

Ûeux  ans  environ  après  notre' 
entrée ,  le  premier  Secrétaire  &, 
le  feul  Confident  de  l'AinfeâlIâ* 
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deur  mourut  ^  mon  père  occupa 
ces  deux  places  auprès  de  lui , 
&  vous  étant  préfenté  comme 
François,  mon  cher  ami ,  vous 
fûtes  fubftitué  à  mon  père. 

Vous  avez  vu  fous  vos  yeux 
la  conduite  de  mon  éducation,  la 
tendrefle  de  ma  chère  DuchelTe. 
Vous  fûtes  témoin  de  la  mort 
de  ma  tendre  mère,  de  la  défo- 
lation  de  mon  père  ,  &   de  la 
perpétuité    de   mes  trop  juftes 
regrets  j  enfin  vous  vous  rellbu- 
venez  du  rapel  de  l'Ambafladeur, 
de  votre  retraite  de  chez  lui  à 
fon  arrivée  en  France  ^  &  de  fa 
générofité  j  c'eil  ici  l'époque  où 
je  dois  commencer  à  vous  inf- 
truire  de  mon   fort.  Deux  ans 
ou  environ  après  notre  arrivée 
-en  France,  mon  père  fuccom- 
bant  â  la  douleur  intérieure  qui 
le  dévoroit  de  la  perte  de  toute 
fa  famille ,  douleur  que  la  mort 
de  fa  chère  Eppufe  lui  renoa- 

velloit 
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velloit  fans  ceilè,  mourut  ;  jugez 
delà  mienne.Ne  prévenons  point 
ce  tenis ,  il  y  a  un  interval  trop 
long  qui  doit  intéreflèr  trop  , 
pour  ne  vous  en  point  inftruire. 
La  mort  de  ma  mère, le  chan- 
gement de  climat,  n'en  appor- 
ta aucun  dans  la  conduite  de  la 
Duchefle  à  mon  égard  j  fa  ten- 
drelïè  pour  moi  en  prit  au  con- 
traire de  nouveaux  accroiflè- 
mens  ;  pour  lors  âgée  de  douze 
ans,  je  commençois  à  porter 
dans  mon  cœur  le  trait  fatal 
dont  j'ai  a  vou^  entretenir  ^  qui 
s'eil  changé  depuis  en  fource 
de  ma  félicité  J'aimois  à  cet  âge, 
mon  cher  Secrétaire  ,  &  j*ai- 
mois  fans.efpoir  du  réciproque. 
Fille  du  Soleil ,  élevée  dans  fon 
fein  ,  échauffée  de  fcî  rayons  , 
j'en  aurois  porté  l'empreinte  iuf- 
qu*aux  extrémités  du  Nord.  Le 
jeune  Duc  de  *  *  *  fik  de  mes 
chers  bienfaiteurs ,  étoit  l'objet 
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de  ma  flamme  amoureufe^vous 
ayez  connu. fon  caradere  en  An- 
gleterre j  heureux  s'il  eût  con- 
fervé  en  France  cette  nobleilè 
de  fentimens  ,  cette  gravité  de 
caraélere  ,  cette  hauteur ,  que 
dis-je  1  cet  orgueil  qui  me  pré- 
vint en  fa  faveur.  Vous  con- 
noifïèz  la  franchife  de  notre  na- 
tion ,  par  celle  que  j*ai  reçue  d& 
la  nature  j  tel  étoit  exadement 
Je  caradlere  de  mes  pères.  La 
loi  naturelle  qui  a  formé  notre 
.cœur  5  étoit  feule  la  régie  de 
notre  conduite  ;  nous  aimons 
avec  attachement ,  mais  nous 
n  aimons  qu'une  fois ,  nous  ne 
connoilTons  de  l'amour  que  fa 
pureté  &  fon  innocence  ;  jamais 
le  tumulte  ne  s'empara  de  notre 
.efprit,  encore  moins  les  paflîons 
,font-elle^  éclipfer  la  raifon  Nous 
.connoiffons  par  cette  loi  les  dif- 
tindlions  d'états  pour  fçavoii* 
pbéir ,  mais  nous  n'en  CQnnoilr 
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îbns  point  pour  l'amour  j  notre 
nation  ignoroit  encore  plus  les 
tdillindlions  de  la  fortune. 

La  vertu,  la  tendrefTe,  &  le 
înérite  mutuels,  font  les  feules 
dillindions  &  la  feule  fortune 
qui  nous  élèvent  au-delliis  des 
autres.  Beaux  jours  de  mes  ver- 
tueux pères ,  vous  êtes  éclipfés  ! 
que  dis-je  !  vous  êtes  perdus  pour 
jamais.  Ces  fentimens  font  ici 
Tamufement  des  Poètes ,  &  je 
ne  retrouve  que  dans  les  fables 
ce  fiécle  d'or  dont  nous  jouif- 
fions. 

Uniquement  conduite  par  ce 
principe  naturel ,  je  ne  fçavois 
point  m'allarmer  de  mon  amour 
naiiTant ,-  je  ne  rougifTois  point 
de  cette  tendreflë,  dont  j'allumois 
avec  tranquillité  les  premiers 
feux  ;  cet  orgueil  de  mon  amant 
étoit  une  noblellè  qui  m'en- 
chantoit  j  fon  dédain  même 
dans  nos  amufemens  enfantins, 

Eij 
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me  .pi'éfageoit  l'innocence  de  fon 
cœur  5  &  j'eftimois  que  ce  cœur 
que  je  chériiïbis  d'avance  tour- 
tié  un  jour  en  ma  faveur ,  feroit 
âudî  tendre ,  aullî  confiant  que 
le  mien. 

Dans  ces  fentimens  j^interro- 
geai  mon  jeune  cœur ,  il  m*ap- 
prit  qu'il  aimoit,  je  le  crus  de 
bonne  foi,  8c  j'en  fis  part  à  mon 
père.  Ce  père  fi  tendre ,  6c  qui 
avoit  lui-même  éprouvé  ce5 
droits  de  la  nature  &  de  fa  fran-. 
chife  5  pâlit  à  ma  déclaration.  Je 
m'en  apperçus,  je  m'en  inquié? 
t^i  j  quoi  1  lui  dis-je  ,  e(l-ce  un 
crime  que  d'aimer?  Suis -je  la 
maitrefle  d'aimer  ,  ou  n'aimer 
pas  ?  Suis-je  la  maitreiïe  de  faire 
décider  mon  cœur  fur  l'objet 
qui  le  détermine  ?  Où  fçauriezç' 
vous  que  mon  amant  ne  m'aime 
pas  ?  Dites-moi ,  mon  cher  père, 
expliquez-moi  la  caufe  de  ce  fai- 
f^èmem  doat  je  voiis  jai  vu  pré^ 


du  ParedçVerfaiÙes.  ^^ 
(îccLipé  ;  ?3  Les  tems  font  bien 
53  changés ,  me  dit  ce  vertueux 
père,  en  nfeiribralTant  les  lar- 
mes aux  veux ,  »  l'heureux  fiécle 
»  de  nos  pères 'n'exifte  plus  j  tu 
»  habites  un  monde ,  auflî  étran- 
»  ger  pour  nous  que  nous  le 
»  Ibmmes  à  fes  maximes  j  ce  n'efl: 
»  pas  la  vertu ,  ma  chère  enfant, 
»■  ce  n'efl  pas  le  mérite  qui  déci- 
»  de  des  unions  j  encore  moins 
»  la  candeur  ,  la  fmcérité  d'un 
»  vertueux  amour  ;  ces  cara6lé- 
»  res  facrés  de  la  vraie  venu 
5>  font  ici  lans  force ,  on  en  ché- 
93"  rit  la  peinture ,  mais  la  réalité 
»  efl  fouvent  un  défaut  impar- 
»  donnablejonfouhâiteroitbien 
w  que  ces  dons  de  la  nature  puf^ 
3>  fent  s'allier  avec  ceux  de  Tu- 
»  lage  'j  mais  comme  cette  al- 
ji  liance  eft  rare  ,  l'égalité  des 
yr  rangs  produdion  de  l'orgueil, 
»  l'égalité  de  la  fortune ,  enfant 
»•  de  la  cupidité"^  font  la  feule 
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5>  fource  des  unions  des  habi- 
3>  tans  de  ces  contrées.  Juge  d'a- 
»  près  ce  tableau  que  tu  dois 
»  étouffer  ton  amour ,  fî  tu  ne 
3D  veux  être  la  vidime  de  ce  feu 
3>  naillànt ,  &  me  précipiter  par 
»  contre-coup  dans  l'abime  du 
y>  malheur.  Tu  vois  que  la  place 
»  que  j'occupe  efl  fubordonnée, 
»  que  Goniequemment  l'état  que 
55  je  tiens  chez  le  Duc  de  *  *  *  eHr 
»  un  obdacle  éternel  à  ton  union 
»  avec  leur  fils.  Examine  outre 
»  cela ,  mon  père  accufé  8c  con- 
vi  damné  tout  récemment  com- 
»  me  chef  de  révolte,  nos  biens 
55  confifqués  &  devenus  laproye 
»  de  la  politique ,  ma  mère  erran- 
55  te ,  &  nous  profcrits.  Quelle 
55  chaîne  d'événemens  funeiles  , 
>5  qui  interdifent    ton  efpoir  à 
»  ton  amour  !  Cependant  je  ne 
55  le  blâme  point  cet  amour ,  tu 
^5  n'as  pas  lieu  de  rougir  de  l'ob- 
35  jet  de  ta  tendrelle,  tu  es  digne 


du  Tare  àe  Ver/ailles,      ^ 
#  de  lui,  6c  il  me  paroit  digne 
a»  de  toi  j  feul  &:  dernier  rèjetton 
n  de  tant  A'incas  tes  ayeuls ,  tu 
5>  Vois  dans  moi  la  dernière  race 
33- des  Dieux  de  notre  Patrie , 
w  des  pères  de  la  nation  qu'elle 
»  a  toujours  fçurefpeâier,  &  que 
»  l'Efpagne  a  toujours  &  craint 
33  &  révéré.     Je  fçai   qu'elle  a 
3»  puni  mon  père ,  mais  elle  fçait 
33  qu'il   étoit   innocent  j   enfin 
»  tout  mon  fang  opprimé  a  cé- 
»  dé  à  la  politique  ;  nous  de- 
»  vons  toi  &  moi  prendre  cette 
33  politique  pour  régie  de  notre 
33  conduite.  Cependant  que  ce 
»  fecret  qui   m'échape  pour  la 
»  première  fois ,  &  que  je  con- 
»  fie  à  ton  foible  cœur ,  ne  te 
»  palTe  point.  Soutiens  le  rang 
»  de  tes  ancêtres  par  plus    de 
v  vertu,  &  tu  le  juitifieras  fuifi- 
>3  famment. 

Je  l'avouerai,  je  fentois  plus 
dillinclement  la  force  de  la  na- 
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ture  qui  me  parioit  d'aimer,  que 
je   ne   péfois  les   réflexions  de 
mon  père  j  contente  d'exifter  & 
dexifter  fille  du  plus  vertueux 
des  hommes  &  de  la  plus  ten- 
dre dts  mercs ,  je  n'avois  jamais 
éprouvé  \ts  aiguillons  de  la  va- 
nité ,  ni  ces  attraits  d'amour- 
propre  Cl  familiers  à  la  Nation 
t  rançoife ,  ^  àts  rangs  &  à^s  dif- 
tindions  ^  â  peine  même  ce  que 
mon  père  venoit  de  m'appren- 
dre  confufément  de  ma  nailFance 
nt-il  impreiïîon  fur  ma  mémoire, 
comment  mon  cœur  en  eût-il  été 
afFedé  ?  Quand  d'aiUeurs  i'au- 
roispû  couvrir  Pefpoir  de  mon 
am.our  du  manteau  de  ma  con- 
dition patriotique  ,  Fignorance 
où  on  eft  en  France  de  ma  na- 
tion ,  une  multiplicité  de  géné- 
rations furvenues  &  péries  dans 
la  dépendance  entre  les  bras  de 
nos   vainqueurs,  m'auroit  fait 
perdre  de  vue  l'idée  de  mon  op- 


du  Pan  de  Verf ailles.  ^y 
giieil  5  d  peine  moi-même  avois- 
je  vu  mon  grand-  père  dans  ibn 
état  de  grandeur  quoique  fubor- 
donnée  dont  parloit  mon  père  ; 
enfin  je  ne  connoiflbis  mes  mal- 
heurs que  par  des  pleurs  écha- 
pés  à  ma  mère.  Soit  donc  que 
Tamour-propre  rfeût  pas  fur  moi 
une  force  firffifanre ,  ou  que  l'a- 
mour que  je  rellëntois  pour  le 
jeune  Duc  de  *  *  *  fût  plus  fart, 
je  ne  donnai  mon  attention  qifl 
la  vivacité  des  fentimens  de  mon 
cœur ,  &  je  me  difpofai  à  les 
partager  avec  la  JDuchelTe  fa 
mei'e. 

Je  revois  aux  expédiens  dont 
je  pourrois  me  fervir  pour  dé- 
poser mort  fecret  entre  les  mains 
de  ma  bienfaitrice  ,  lorfqu'elle- 
même  m'en  fit  naître  l'occafion  : 
35  Qu*avez- vous ,  me  dit-elle  im 
jour  qu'elle  avoit  la  bonté  de 
s'entretenir  avec  moi ,  ??  vous  me 
«  femblez  rêver  ,  ma  chère  fille. 
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Vous  avez  raifon  ,  Madame ,  lut 
repliquai-je  iur  le  champ  d'une 
façon  auiTi  fimple  que  naive  :  il 
y  a  quelques  jours  que  j'ai  dé- 
velopé  à  mon  père  les  fentimens 
de  mon  cœur  ;  fa  réponfe  m*em- 
barailè  fi  fort  que  j*ai  peine  à 
la  comprendre.  »Qu'eft-ce  donc 
»qui  fe  paife  dans  ton  petit  cœur, 
ajouta  la  DuchelTe  ?»  Je  ferai 
»  plus  traitable  que  ton  père  , 
»  fais -moi  ta  confidente.  »  Cé^ 
toit  mon  dellein,  répris-je  tout  de 
fuite  -  ôç  les  moyens  que  je  rou- 
îois  dans  ma  tête  pour  y  parve- 
nir ,  font  la  caufe  de  la  rêverie 
dont  vous  vous  êtes  heureufe- 
ment  apperçûe^  J'aime,  Madame, 
&  j'aime  M.  votre  fils.  Quand 
j'ai  eu  fait  cet  aveu  à  mon  père , 
il  a  frémi ,  &  m'a  afTuré  que  fi  je 
confervois  un  tel  amour ,  il  cau- 
feroit  infailliblement  mes  mal- 
heurs &  les  fiens.  Je  n'ai  pu 
goûter  ce  raifonnement  j  ne  pou^- 


au  Parc  de  Ver  failles.  59 
vant  m'imaginer  que  Tamour 
puifîè  produire  des  malheurs.  A 
cela  il  m'a  répondu  qu'il  n'ea 
êtoit  pas  de  même  de  ce  pays-ci 
comme  du  nôtre ,  où  les  pères 
&  les  mères  font  les  confidens 
de  leurs  enfans,  &  les  enfans 
les  tendres  amis  de  leurs  pères 
&  mères,  où  la  nature  feule  eft 
écoutée  &  la  fagelle  toujours 
le  terme  de  la  nature  j  qu'ici 
au  conti'aire  les  pères  &  mères 
Gommandoient  avec  empire  aux 
enfans  ,  &  les  enfans  d'efcla- 
ves  pendant-  leurs  bas  âges^ 
deviennent  rebelles  à  Tautorité^ 
&  ne  connoiiTent  jamais  la  ten- 
^relîè  de  la  nature  ;  que  Tamour 
étoit  ici  ?enfant  du  libertinage,. 
&  les  unions  les  fruits  de  Téga- 
lité  des  conditions,  des  rangs, 
&  de  la  fortune  :  que  m'étant 
défendu  de  pouvoir  efpérer  d'ê- 
tre unie  à  M,  votre  fils ,  il  m'e* 
toit  défendu  de  l'aimer.  La  Dur- 
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chefîè  rougit  au  commencement , 
cela  ne   m^avoit  pas  échapé  j 
mais  ayant  eu  le  tems  de  fe  re- 
mettre, elle'  me  répondît  avec' 
cette   prudence  qui  a   l'art  de 
fe  déguifer ,  en  fe  mettant  à  la' 
portée  d'un  enfant  que  la  pru- 
derie épouvante  &  dont  les  re- 
montrances donnent  à  penfer  : 
Tf  Eft-ce  que  ton  perô  fauroit 
w  défendu  de  m'aimëf?  Je  ne  le 
»  penfe  pas  ;  Eh  bien  ma  fille 
M  aime  mon  fils  comme  tu  m'ai- 
»  mes-,  je  te  le  permets ,  va  ne 
»  crains  rien' ,  mon  cher  cœurj^ 
M  &  ne  fois  point  rêveufe .... 
Madame  ,  lui  répliquai- je  avec 
un  ton  de  vivacité  qui  expri- 
moit  mieux"  mes  fentimens  que  le 
pompeux  étalage  d'un  Roman, 
mon  père  ne  m'a  jamais  défen- 
du de  vous  aimer ,  il  feroit  bien 
ingrat  ;  mais  je  fens  bien  qu'il 
y  a  de  la  différence  entre  l'a- 
mour dont  je  fiiis  pénétrée  à 


du  Par£  de  VerjMltes,  6l 
A'otre  égard  ,  &  celui  que  je 
reflëns  pour  M.  votre  fils.  Ma 
bienfaitrice  fage  &  difcrete  fe 
mit  à  rire ,  &  changea  de  con- 
'Verfation. 

Je  ne  fçai  ce  qui  fe  palïâ  entre 
la  Ducheiïe  8c  mon  père  ;  mais 
quelque    tems    après   Madame 
la  DuchelFe  me   dit  que  pour 
rendre  mon  éducation  parfaite 
il  étoit  néeelTaire  de  m^inllruire 
de  ma  Religion  ,    &    qu* après 
avoir  appris  à  vivre  dans  l*ufa- 
ge  du  monde  ,  il  étoit  indifpen- 
lable    d'apprendre    à   vivre    en 
-Chrétienne  ;  que  c'étoit  à  cet 
ordi'e  de  conduite  qu'elle  avoit 
penfé  ,   en   m'envoyant  auprès 
d'une  de  fes  fœurs  Abbeiïe  de 
l'Abbaye  de  *  *  *  J'acceptai  avec 
fatisfa^lion  cette    autre   preuve 
des  bontés  de  la  Ducheflè ,  &  je 
partis  avec  la  même  tranquillité 
pour  mes  amours ,  &  la  même 
naïveté  pour  ma  reconnoiflance. 
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Je  ne  vous  ennuyerai  pas  ûm. 
récit  de  ce  qui  fe  pafîa  dans 
mon  Couvent ,  j'ai  vu  des  exem- 
ples de  vertu  &  de  piété  ,  & 
tel  qui  en  parle  mal  a  déjà  le 
cœur  corrompu. 

Il  y  avoit  environ  dix-huit  mois 
que  j'étois  auprès  de  la  fœur  de 
la  Ducheflè ,  que  je  commençai  à 
éprouverjes  premières  douleurs 
de  la  mifére  humaine.  Madame 
TAbbelFe  m'en  fit  reflèntir  les 
premières  atteintes  en  m'appre- 
nant  la  mort  de  l'Ambaffadeur. 
Six  mois  après  elle  m'apprit 
celle  de  mon  père.  Je  fus  ab- 
battue  à  cette  dernière  j  mais 
pourquoi  vous  ennuyer  du  récit 
de  mon  défefpoir  ?  Seule,  jeu- 
ne, fans  père  ni  mère  ,  fans 
fecours ,  fans  amis ,  fans  parens , 
jugez  de  cet  état  ,  à  près  de 
quinze  ans,  j'en  envifageois  les 
horreurs  dans  toute  leur  éten- 
.  due.  L^  refpe6lable  AbbelTe  ac- 
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du  Parc  de  Ver  faille  s.       ^^ 
•courut  à  mon  fecours ,  me  rap- 
pella  ces  lentimens  d'une  pro- 
vidence dont  j'étois  la  fille  ,  d'un 
Dieu  qui  nous  aime  tous  comme 
les  enfans ,   &  de  la  Duchefle 
qui  m'étoit  extraordinairement 
attachée  j  je  tenois  la  lettre  de 
cette  généreule  bienfaitrice  en- 
tre les  mains  >  tantôt  j'embraf- 
fois  TAbbeffè  ,  tantôt  je  baifois 
ces  précieux  gages  de  l'amitié  la 
plus  fmcére  j  enfin  ma  douleur 
fe  calma  j   cependant  le   tems 
qui  enlevé  tout ,  n*a  jamais  pu 
m'enlever  la  douleur  de  la  perte 
-d'une  tête  fi  chère. 

Mais ,  me  direz-vous ,  pendant 
refpace  de  trois  ans  que  vous 
êtes  au  Couvent ,  vous  ne  vous 
êtes  donc  jamais  apperçue  de 
votreamour?  Car  vous  n'en  par- 
lez plus.  Arrêtez  mon  cher  ,  l'a- 
mour fincere  &  vertueux  aime 
le  filence  j  telle  efl:  la  route  de 
la  nature  j  en  France  on  croit 
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aimer  parce  qu'on  parle  beau- 
coup ,  &  le  filence  eft  la  preu- 
ve d'un  cœur  volage  &  d'un 
amour  éteint.  Oeil:  dans  le  tu- 
multe des  Ïqw^  que  règne  l'a- 
mour de  votre  nation  ,  &  fa 
réalité  n'eft  que  TefFet  des  paf- 
fions.  Pour  moi  qui  ne  connus 
jamais  ce  tumulte  qui  conduit  au 
crime ,  cette  pafllon  qui  eft  un 
vrai  libertinage  ,  je  confervois 
mon  amour  pur  &  tranquille 
au  fonds  de  mon  cœur.  Je  par- 
tageois  mon  tems  au  facrifice 
de  mes  devoirs ,  &  à  celui  de 
mes  fentimens  ;  écoutez  la  tran- 
quillité de  la  nature  ,  elle  eft 
toujours  fagement  occupée  ;  la 
raifon ,  cette  loi  naturelle  con- 
cilie toute >  les  facultés  de  notre 
ame,  elle  diftingue  la  diTéren- 
ce  des  tems  &  des  cirçonftan- 
ces  ,  &  nous  apprend  cette  liai- 
fon  de  toutes  nos  opérations, 
en  quoi  confiik  la  fagefîè    de 

l'homme 


du  Parc  de  Ver/ailles,       6  5 
l'homme  &  Pamour  de  Tordre. 

Je  ne  m'inquiétois  point  de 
découvrir  fi  le  jeune  Duc  m*ai- 
moit,  ou  même  s'il  pouvoit 
m'aimer  ,  encore  moins  des 
moyens  de  lui  découvrir  mes 
fentimens.  Etois-je  la  maitrelFe 
de  fon  cœur  pour  prendre  un 
empire  que  je  ne  pouvois  avoir 
fur  le  mien  ?  J'aimois  ,  mon 
cœur  étoit  content,  &  ma  rai- 
fon  tranquille.  De  pareilles  dif^ 
pofitions  n- amènent  point  d'é- 
vénemens  ;  auiïî  je  n'ai  garde 
de  vous  en  faire  naître  dans 
mon  récit  ;  les  circonftances 
vous  tireront  d'inquiétude  à 
cet  égard  ,  laiilez  au  tems  le 
foin  de  les  préparer  j  ce  n'eil 
pas  un  amour  à  la  Françoife, 
dont  je  vous  fais  le  récit ,  ajou- 
ta-t-elle  avec  un  rire  mocqueur: 

Quelque  tems  après  la  mort 
de  mon  père  ,  je  reçus  une  lettre 
de  la  Ducheue  qui  fufpendit- 
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la  vivacité  de  ma  douleur  fur  k: 
perte  de  mon  père  ;  elle  m'ap- 
prenoit  cette  refpedable  femme 
qu'elle  avoit  formé  le  dellèm 
de  quitter  la  Cour,  &  de  venir 
palier  le  refte  de  fes  jours  auprès 
de  fa  fœur  &  de  moi ,  dans 
une  de  fes  terres  à  quatre  lieues 
de  l'Abbaye  i  qu'avant  fon  dé- 
part elle  avoit  mis  ordre  à  fes 
affaires  ,  &  recueilli  ma  fuccef- 
fion  y  que  mon  père  m'avoit 
laiiïe  un  bien  alTez  honnête  pour 
jouir  d'une  vie  gracieufe  Ôc  con- 
forme à  mafagelle;  qu'elle  avoit 
réglé  ma  petite  fucceiïî on ,  8c 
qu'elle  en  prendroit  foin  ,  ju(- 
qu'à  ce  que  je  puîile  en  pren— 
dre  le  foin  moi-même.  Elle  ar* 
riva  enfin  cette  chère  &  tendre 
mère,  elle  pafTa  quelques  jours 
dans  mon  Couvent ,  où  elle  y 
reçut  les  témoignages  d'une  fin- 
cere  amitié  de  la  part  de  fa 
fceurr,  ôc  d'une  re.connoillance 


àîi  Tare  de  Verf ailles,  6/ 
des  plus  vive  de  la  part  de  mon 
cœur.  Cette  vertueufe  protec- 
trice fembla  s'attacher  à  moi 
avec  une  force  &  une  tendreflè 
d'autant  plus  iincere  qu'elle  me 
regardoit  comme  celle  qui  de- 
voit  à  prëlent  lui  fervir  de  con- 
folation.  Nous  nous  quittâmes 
enfin  ,  elle  gagna  Tes  terres  en 
me  demandant  la  permifTion  de 
m'envoyer  chercher  le  plus  fou- 
vent  qu'elle  le  pourroit. 

J'étois  accoutumée  à  mon 
Couvent  ,  j'étois  fatisfaite  de 
tous  les  caràéleres  des  perfonnes 
de  la  Maifon  ;  toutes  me  ché- 
rifïoient ,  &  je  les  aimois  toutes. 
Nos  jours  s'y  écouloient  avec 
enjouement  ,  &  je  ne  deman- 
dois  qu'a  mourir  dans  le  fein 
de  cette  Communauté,  il  falloit 
une  amitié  auiïi  vive  (]ue  celle 
que  je  portois  à  la  Duchellè 
pour  m'engager  à  fortir  :  mais 
qye  ne  lui  devois-je  pas  ?  Ou 
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plutôt  quel  afcendant  fur  mon 
cœur  n'avoient  point  la  vertu 
&  la  générofité  de  ma  bienfai- 
trice ?  J'allois  ainfi  &  revenois 
du  Château  de  la  Duched'e  à 
mon  Couvent,  &  de  mon  Cou- 
vent au  Château  de  la  Duchellè', 
avec  le  même  plaiûr  &  la  même 
tranquillité  d'ame. 

Au  bout  de  fix  mois  d'une 
vie  aufîi  agréable  pour  moi ,  je 
ne  fçai  quel  prelléntiment  me 
faifit ,  &  vint  troubler  cette  tran- 
quillité. La  nuit  fe  palToit  dans 
des  allarmes  &  des  inquiétudes 
continuelles  &  terribles,  tantôt 
j'étois  enlevée  ,  tantôt  j'étois 
pourfuivie  j  je  revois  une  nuit 
que  j'étois  expofée  aux  dents 
dts  bêtes  féroces ,  une  autre-, 
que  j'étois  la  proye  des  libertins. 
tes  fonges  font  Ibuvent  l'effet 
dts  peines  &  des  chagrins  du 
jour  5  mais  je  ne  connoilTois  ces 
monûres  de  la  nature  humaiud 


du  Tare  de  Ver/ailles,  d^ 
que  par  les  noms.  Un  homme 
fage  doit  y  réfléchir  ,  ils  font 
fouvent  des  avertilïèmens  du 
Ciel  ;  mais  fans  expérience  , 
quelle  fagefle  m'eût  pu  déve- 
loper  les  caufes  de  ce  prellénti- 
ment?  Je  ne  tarderai,  pas  à  vous 
la  faire  connoitre ,  cette  caufè 
malheureufe  dont  la  Providence 
m'avertiflbit 

Un  jour  que  je  m'abandorï- 
nois  à  mes  réflexions  fur  des. 
fonges  fi  trifles ,  &  que  je  ne 
pouvois  cependant  chaflèr  de 
mon  imagination,  je  reçus  une 
kttre  de  la  Duchellè  par  la- 
quelle elle  me  prévenoit ,  que 
fon  fils  depuis  peu  arrivé  de  la 
Cour ,  devoit  au  fortir  de  chez 
elle  aller  rejoindre  fon  Régiment 
pour  entrer  en  campagne  ;  mais 
qu'avant  de  quitter  ces  lieux  iï 
vouloit  me  venir  dire  adieu. 
Cette  nouvelle  diflîpa  pour  un 
inlbnt  mes  prelTentimiaSj  ôciuô 
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donna'  de  la  gayeté  j  je  fcuS 
même  bon  gré  à  la  démarche 
du  jeune  Duc  que-  j'interprétai 
en  ma  faveur.  S'il  veut  me  voir 
il  m'aime  fans  doute  ,  &  s'il 
m'aime  tout  eil  d'accord  entre- 
nous.  Ce  n'efl  pas  moi  qui  de- 
manderai à  monter  jufqu'à  lui 
au  contraire  ce  fera  lui  qui  def- 
cendant  jufqu'à  moi  rendra  nos 
conditions  égales.  Nature ,  na^» 
ture',  tu  es  la  même  par  tout. 
Tout  flatté  que  fût  mon  amour , 
je  n'apperçus  dans  fon  inno- 
cence ,  ni  impatience  ,  ni  tu- 
multe j  il  arrive  ,  il  me  demande  5 
il  me  voit ,  je  le  vois  lui-même  ; 
mais  quelle  furprife  de  voir  au 
lieu  d'un  jeune  homme  aima- 
ble, grave,  férïeux  ,  même  un 
peu  haut  ;  au  lieu  de  ce  carac- 
tère de  n^iblellè  &  de  circonf- 
pedion  qui  avoit  farpris  mon 
cœur  ,  i'a,  perçus  un  jeune  ex- 
travagant,  un  étourdi  piein  de 
mauvais  bons  mots  ,   pétulent 


du  Parc  de  Verfailîes.  j\ 
en  difcours ,  fémillant  de  con- 
torfions ,  tantôt  pleurant,  tantôt 
fe  réjouiHant  ,.  à  mes  genoux , 
&  au  même  inftant  fe  relevant 
avec  la  fureur  dans  les  yeux  ,., 
m'apoftrophant  indécemment , 
voulant  fortir  5  voulant  fe  tuer,, 
s'en  prenant  à  lui ,  â  moi  fuivant 
les  accès  de  fa  folie,  tirant fon 
épée  ,  la  portant  au  cœur,  la 
jettant  par  dépit,  fes  membres 
tantôt  droits  ,  tantôt  contour- 
nés ,  une  tête,  des  pieds,  des 
jambes,  faifant  le  moulinet,  un 
verbiage  fans  fin,  des  termes  inin- 
telligibles ,  des  expreffions  for- 
cées, tant  il  y  a  que  le  croyant 
en  délire  j'appelle  du  monde 
pour  venir  à  fon  fecours.  J'igno- 
roi  qu'en  France  ces  expref- 
fions tinllent  lieu  d'amour,  &  les 
accès  que  je  voyois  les  inftru- 
mens  propres  à  captiver  :  que 
dis-je  !  à  furprendre  les  cœurs. 
Je  ne  vous  rapporterai  pas  tout 
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ce  qu'il  me  dit  dans  cette  entre^ 
vue  :  à  peine  ai-je  pu  en  railem- 
bier  deux  mots  enfemble.  D'ail-* 
JTeurs  c'etôit  une  adion  de  Théâ- 
tre, ou  plutôt  de  délire  ,  que' 
tous  les  récits  les  plus  exacts' 
ne  rendent  qu'imparfaitement. 
A  meS'  cris- il  fe  tut  cependant,. 
Prévenant  à  un  air  plus  railis, 
je  lui  dis,  Monfieur,  je  crois 
que  vous  auriez  plus  befoin  de 
repos  que  de  courir  à  l'armée  ,  à 
moins  que  le  changement  d'air, 
ou  le  tumulte  des  armes  n& 
deviennent  pour  vous  un  fpéci- 
fîque  plus  certain.  Adieu ,  M. 
je  rendrai  compte  à  Madame 
votre  mère  de  l'état  où  je  vous' 
ai  vu  i  je  vous  fouhaite  une 
meilleure  fanré  ,  &  une  prompte 
expédition  des  ordres  que  vous 
avez  reçus  j  &  fans  attendre 
fa  réponfe ,  je  lui  fis  une  pro- 
fonde révérence , .  &  fermai  ma 

grille. 

^  Ce 
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Ce  fut  pour  lors  que  je  prévis 
des  malheurs  d*un  autre  genre 
■que  ceux  que  m'avoit  prédit 
mon  père.  Il  s'en  falloit  de 
beaucoup  que  je  conièrvaflè  le 
défir  de  m'unir  avec  lui ,  quand 
fa  famille  même  l'eût  ardemment 
défiré  ;  mais  je  ne  pouvois  celTer 
de  l'aimer ,  c'éroit  un  malheur  , 
fans  doute ,  mais  qui  renfermé 
en  moi-même  ,  ne  pouvoit  fc 
répandre  au  dehors.  Quoi}!  di- 
fois-je,  la  nature  eft  donc  diffé- 
rente en  France,  qu'aurois-fc 
penfé  fi  j'avois  fçû  que  dans 
cette  France  fi  policée,  tous  ces 
grands  principes  de  raifon ,  de 
loi  naturelle,  de  vertu,  de  fa- 
gelïè,  de  prudence,  de  difcré- 
tion  ,  de  religion  même  ne  fonç 
que  de  purs  fyftêmes ,  que  l'u- 
nion que  produit  l'amour  eft 
.  une  paflion  de  libertinage,  que 
l'on  appelle  galanterie,  &  que  l'u- 
nion férié ule  n'efl  qu'un  amour 
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;iie  formalité  j  eft-ce  ainfi,  grané 
Dieu  l  que  s'aimoient  k  Duc  ôc 
la  Duchefïe ,  union  la  plus  fage 
:  êc  la  plus  veKueufe  !  Les  enfans 
fe   plaifent   donc   à  -dégénérer 
4e  la  vertu  de  leurs  pères  ,  & 
les  droits  de  la  nature  font  donc 
ainfi   tournés    en    ridicule.    La 
,  nature  eft  ftmple ,  elle  eft  uni- 
forme ,  elle  naus  dit  que  notre 
'Cceur  ne  connoît  que  Tamour, 
-.&  ce   C(3eur    n'en   veut  qu'à  la 
"  fageilè ,  voilà  Tordre  de  la  na- 
ture i  tout  eft   tranquille  dans 

•  elle  5  quel  moyen  prennentdonc 
les  François  pour  ne  la  point 
écouter ,  ou  noyer  fes  cris  dans 
une  mer  de  tumultes  &  de  dé- 
lires ? 

Ce  fiit  dans  ces  difpofltions 

•  que  peu  de  tems  après  la  Du- 
chelïe  m'envoya  chercher'^  j'y 

^  fus  avec  le  même  plaifir  &  la 
même  tranquillité.  »  Eh  bi^a  , 
me  dit-eUe^^n  jour,  »  tu  ne  ^e 
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»  parles  pas  de  mon  fils ,  tu  m'as 
»  dit  que  tuTaimois^il  m'a  de- 
5>  mandé  la  permillion  de  t'aller 
55  voir  &  te  dir«  adieu  5  que 
»  t*â-t-il  dit  ?  Répons-moi  ^vec 
»  ta  franchife  ordinaire.  Il  eft 
vrai  5  Madame ,  lui  répondis-je  , 
que  j'ai  aimé  M.  votre  fils ,  & 
que  je  Taime  encore  ,  le  chan- 
gement dans  le  caradlere  de 
notre  nation  eft  un  monflre  qui 
nous  eft  inconnu ,  je  ne  cellèrai 
de  Taimer  j  mais  pardonnez-moi. 
Madame ,  fi  je  m'explique  avec 
Cette  fincéritc  que  vous  m'avez 
toujours  connue  ;  je  ne  vous 
importunerai  jamais  fiir  les  fiai» 
ces  de  cet  amour  ,  &  fût-il  plus 
grand  &  plus  fortuné  ,  jamai» 
je  ne  rechercherai  fon  union  ^ 
malgré  l'amour  dont  je  ferai 
éternellement  atteinte  en  (a  fa- 
veur. Faile  le  Ciel  qu'il  vous 
rellèmble  un  jour,  &  qu'il  foie 
l'imaee  vivante  de  votre   vec- 
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tueux  Epoux.  Sous  ce  rapport 
j-e  l'ai  aimé  ,  je  le  conferverai 
ce  rapport  éternellement ,  &  tel 
je  l'aimerai  éternellement  j  mais 
dès  qu'il  a  appris  à  s'en  écar»- 
ter ,  je  concentrerai  mon  amour 
dans  mon  cœur,  &  je  déteûerai 
fon  union. 

5>  Tu  me  fais  peine,  me  répli- 
qua ma  chère  Duchelïe  ,  55  f  au^ 
M  roit-il  oiïènfé  ?  Non,  Madame, 
c'eft  lui-même  qu'il  a  ofFenfé , 
&  perdant  par-là  mon  eftime  il 
n'eft  plus  digne  de  Sophie.  Je 
lui  racontai  enfuite  tout  ce  qui 
s'étoit  pafTé  ,  &  revenant  fur 
mes  réflexions  elle  m'interrom- 
pit j  w  Quoi  l  tu  te  fâches'  de 
»  ces  difcours?  C'eft  la  galan- 
»  terie  ordinaire  de  nos  jeunes 
»  gens  j  imagine-toi  que  ce  font 
30  des  colifichets  dans  leur  jeu- 
»  neiïè,  &  quand  œs  vivacités 
»  font  paiTées ,  ils  deviennent 
;i?  fages  â  ce  font  des  .exemples 
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Si  de  la  plus  haute  vertu.  Mada- 
me ,  lui  repliquai-je  alTez  promp- 
tement ,  nos  caiiaderes  ne  font 
point  accoutumés  à  de  pareilles 
viciffitudes ,  tels  on  nous  voit 
jeunes,  tels  on  nous  voit  dans 
l'âge  le  plus  avancé  :  nous  ne 
changeons  jamais,  &  fi  je  pou^ 
vois  faire  une  pareille  expé- 
rience dans  mon  cœur,  je  ferois 
plus  contente  que  je  ne  la  ferai 
de  mes  jours.  Confervez  -  moi 
votre  tendrelle  &  votre  atta* 
chement ,  Madame,  n'exigez  rien 
de  plus. 

En  finillànt  mon  apoflrophe, 
je  vis  les  larmes  couler  des  yeux 
de  ma  refpedable  Ducheflè ,  je 
volai  entre  {t^  bras  pour  les 
lui  elluyer.  Vous  avez ,  lui  dis- 
je,  des  chagrins  qui  vous  dé- 
vorent, ma  chère  bienfaitrice, 
pouvez -vous  me  les  confier  ? 
Suis-je  trop  jeune  pour  en  être 
ladépofitaire  ?  Hélas ,  à  un  âge 
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plus  tendre  nos  enfans  font  no^ 
confidents  ,  je  partageois  déjà 
la  confiance  de  mon  père  Ôc  de 
ma  mère.  »îRemets-toi,  ma  chère 
enfant ,  me  répondit  cette  mère 
affligée  y  "  ta  raifo-n  précède  la 
7i  force  des  années  -^  ta  vertu  à 
3>  ton  âge  efl  une  vertu  éclairée  ; 
y>  tu  feras  la  confolation  de  mes 
J5  jours,  &  puifque  mon  mal- 
»  heureux  fils  fe  livre  au  liberti- 
j»  nage ,  tu  es  ma  fille ,  tu  es  da* 
39  vantage  pour  moi ,  tu  es  mon 
»  amie.  J'ai  vu  par  degrés  mort 
3>  fils,  ce  fils  fi  fage,  fi  réfervé, 
»  changer  depuis  notre  retour 
»  en  France  j  &  débaralFé  d'un 
»  père  qui  Tincommodoit  ,  je 
•>  l'ai  vu  dans  l'amertume  de  mon 
w  cœur  donner  dans  toutes  les 
»  pafïîons  des  jeunes  gens  aux* 
7i  quels  il  s'eft  livré.  Débau- 
»  ches  continuelles  î  crapule  af- 
»•  freufe  l  ne  connoilïànt  ni  Dieu^ 
»  ni  Loi ,  ni  frein  ,  ni  ordre  \ 


du  Parc  de  Ver  failles.  j^ 
*  toujours  en  délire  comme  tu 
5>  t'exprimes  fort  bien ,  &  mépri- 
»  fant  mes  avis ,  fe  roidir  contre 
yiîés  propres  remords.  Il  me 
„  force  ce  fils  ingrat  à  ne  fou- 
^,  haiter  fa  vie  que  pour  perpé- 
jjtuer  fon  nom  6c  foutenir  la 
,,  fortune  de  ïts  pères.  Cruelle 
,',  ambition  dont  je  ferai  &  lui- 
^,  même  la  vidime  l  ce  nam  que 
„  fes  pères  ont  foutenu  fi  digne- 
^  ment  fe  deshonore  entre  it% 
^,  mains,  &  cette  fortune  s^anéaa- 
„  tira  bientôt  après  ma  mort. , ., 
Je  l'interrompis  fur  l'objet  de 
ces  trilles  réflexions,  pour  lui 
faire  appercevoir  les  grandes  ref- 
fources  que  la  Providence  pour- 
roit  employer ,  pour  ramener 
dans  ce  jeune  cœur  égaré,  cey 
principes  de  l'éducation  qu'H 
avoit  reçus  entre  fes  mains.  A 
mefure  que  je  parlois  de  l'abon- 
dance du  cœur  fon  afflidion  fe 
diflipoit  &  {ç.'^  larmes  s'efface- 
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rcnt.  Je  profitai  de  cet  inflànr 
pour  l'engager  à  la  promenade  ,. 
&  là,  changeant  de  canverfation, 
&  les  yeux  attachés  à  fon  propre 
ouvrage ,  elle  me  rappella  l'état 
où  elle  avoit  trouvé  ces  Jardins- 
à  fon  arrivée,  &  combien  elle 
avoit  dépenfé  pour  les  rendre, 
dans  leur  riante  pofition.  C'eft. 
ainfi  que  je  paiîài  le  tems  qu'elle 
me  garda  auprès  d'elle  ,  entre 
les  larmes ,  les  réflexions  ,  &  les. 
amufemens  innocens ,  auxquels 
nous  nous  excitions  mutuelle- 
ment. 

Je  me  difpofai  enfin  à  retour-- 
ner  à  ma  chère  Abbaye,  »  Il  efl 
5,  jufte ,  me  dit  la  Duchelîe ,  que 
,,.  je  te  remette  la  difpofition  de 
„  la  fuccelTîon  de  ton  père  ;  j'ai 
„  trouvé  pour  vingt  mille  livres 
5,  de  rente  de  contrats  que  voilà, 
„  &  voici  un  état  de  l'argent- 
„  comptant  que  j'ai  trouvé  tant 
3,  en  nature  qu'en  billets  que.  j'ai 
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5,  eu  foin  de  faire  rentrer,  qui 
„  montent  à  cent  cinquante  mille 
,,.  livres  9  &  comme  cette  fomme 
„  m*a  fervi  à  arranger  mon  Châ» 
„  teau  en  l'état  où  tu  le  vois  , 
„  voici  un  contrat  de  conftitu^ 
5,  tion  que  J'aipalïe  en  mon  nom 
55  à  ton  profit,  dont  je  te  payerai 
„  exadement  les  intérêts  jufqu'au 
„  rembourfèmenr  que  je  t*sa 
„  pourrai  faire  j.  mais  de  mon» 
55  vivant,  ma  chère  enfant ,  tu  ne 
„  feras  jamais  rembourfée ,  par- 
5,  ce  que  j.*aurois  peur  que-  le 
„  fonds  fortant  de  mes  mains 
5,  fût  placé  au  nom  de  quelque 
5,  frauduleux  créancier  qui  te. 
„  mit  dans- le  cas  de  le  perdre.  Il 
„  eft  bon  que  tu  t'accoutumes 
„  à  gérer  ton  bien ,  x\x  en  feras 
5,  véritablement  plutôt  &  plus 
5,  fûrement  l'Econome.  Je  re- 
merciai ma  chère  DuchelTè  de 
Çon  amitié ,  je  pris  mes  Contrats, 
mesiAdeSj.je  pris  congé  d'elle , 
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&  je  me  retirai  dans  mon  Cotif- 

vent.  . 

Depuis  le  tems  que  je  fus  ren- 
due à  ma  tranquillité  jufqu'à  l'é- 
poque d'un  événement  dont  je 
me  difpofe  à  vous  rendre  comp- 
te, je  ne  fus  occupée  que  delà 
douleur  que  la  conduite  du  jeu- 
ne Duc  imprimoit  dans  Tame 
de  fa  trop  tendre  mère  ;  ce  qui 
me  conduifit  à  faire  de  férieufey 
réflexions  fur  les  engagemens  de 
mon  fexe.    Je  ne  craignois  pas 
que  quelqu*autre  objet  pûi  chaf- 
fer  de  mon  cœur  mon  mail  eu*- 
reux  amouT ,  m.ais  que  la  Du- 
chelîè  elle  -  même  ne  me  con- 
traignit à  quelque  mariage  de 
fon  goût,  &  qui  n'auroit  pomt 
été  du  mien  ',  je  me  rallurois^ 
tantôt  contre  cette  idée  chimé- 
rique étant  maitreire  de  moi- 
même  ,  tantôt  je  m'allarmois  de 
mon  attachement   pour  elle  'r 
mais   enfin  la  force  de   mon; 
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jimour,  &  fa  perpétuité  dans  un 
cœur  âufli  confiant  me  rendoient 
ferme  â  chérir  cet  amour  &  à  re- 
fufer  toute  union. 

La  campagne  finie,  mon  amant 
arriva  en  Cour ,  où  il  fut  très- 
long-tems,  fans  que  j'entendis 
parler  de  lui  j  il  quitte  la  Cour, 
&  revient  chez  fa  mère.  Abattu 
des  travaux  qu'il  avoit  fuppor- 
tés  5  8c  encore  plus  des  débau- 
ches qu'il  avoit  renouées  en  ar* 
rivant  ,   ou  que  vraifemblable- 
ment  il  n'avoit  jamais  quittées  , 
il  ne  fut  pas  deux  jours  n-an-r 
quille  au  Château  qu'il  y  tomba 
malade,  d'un  genre  de  maladie 
qui  le  mit  aux  portes  du  tom- 
beau. Une  petite  fièvre  s'empara 
de  lui ,  il  la  négligea ,  elle  accrut, 
fièvre    continue  ,   tranfport  au 
cerveau  ,    le   Médecin  l'aban- 
donne, le  Curé  s'en   empare  ;■ 
c  eft  dans  cet  état  que  fon  infor- 
tunée mère,  me  fit  appeller  à  fon 
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fecours.  Je  vole  au  Château  > 
une  mère  affligée  ,  un  fils  ce 
foutien  d'un  fi  grand  nom ,  ce 
Seigneur  fi  fortuné  aux  portes  de 
la  mort  me  jettent  moi-même 
dans  la  confternation.  J'embrafTe 
mille  fois  cette  mère  mourante , 
j'interroge  fon  cœur  ,  îe  mien 
lui  répond  j  je  parcou^rs  des 
yeux  cette  viâime  d'un-  honteux 
libertinage,  je  compare  fon  état 
&  je  le  mefure  fur  la  tendrelTe 
de  fa  mère  ^  je  plains  ce  mal^ 
heureux,  je  gémis  de  fon  fort, 
&■  j'aime  fa  perfonne. 

Cependant  quelques  fignes  fa-- 
vorables  fe  font  appercevoir  ;  le' 
Médecin  reprend  fes  droits,  le 
Guré  Gonfole  la  Mère ,  je  don- 
ne mes  foins  à  tout  5  les  remèdes^ 
font  leur  effet  ,  il  efl  hors  de 
danger  ,  les  craintes  fe  dilTipent, 
i^allarme  cefle ,  la  mère  fe  tran- 
quiliife,  fes  pleurs  fe  tarillent, 
lefpérance  renaît,  ngus  nous  ea 
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•téjoiiiirons  toutes  deux ,  le  ma- 
lade fouffre.,  il  fe  plaint ,  il  voit 
&  ne  femble  pas  encore  connoî- 
t*re  j  mais  le  tombeau  s'éloigne , 
&  cela  nous  fufïix. 

Enfin  les  chofes'font  en  tel 
état  que  nous  pouvions  ^entrer 
&  fortir  de  la  chambre  du  ma- 
lade ,  y  cauÇer ,  nous  y  amufer 
fiiême^  fans  que  cela  pût  faire 
tort  à  fa  prochaineconvalefcén- 
çe.  Un  jour  fa  mère  me  deman- 
da alTez  indifcrétement  à.U  véri- 
Xé ,  indifcrétion  cependant  ex- 
cufable  ,  parce  que  nous  nous 
imaginions  qu'il  ne  pouvoit  en- 
t-endre  ce  que  nous  difions  même 
à  voix  balIè ,  >•  Quoi  tu  aimes 
„  mon  fils ,  me  dis-tu,,  &  tu, 
5^  n'as  pas  pâli  un  inftaot  de  foa 
yy  état ,  tes  larmes  n'ont  eu  que 
„  ma  fituation  &  mon  attendrif- 
„  fement  pour  objet  ^  tu  n'as 
„  plaint  qu'une  mère  malheu- 
^reufe  qui  ne  doit  fes  teruveç 
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„  qu'à  rorgueil  de  fa  naiiïancc 
^  dont  elle  voyoit  l'objet  anéan- 
5,  ti  .1  Cela]  ne  fe  peut  pas ,  ma 
„  chère  Sophie  ,  ton  cœur  te 
^  féduit ,  ou  tu  me  trompes  toi- 
5,  mime.  La  nature ,  Madame  , 
lui  répondis -je  ,    ne   connoit 
point  le  tumulte  des  paiïîons, 
ftous  naiflbns  pour  mourir,  & 
la  Providence  qui  nous  dépofe 
ici'bas ,  nous  enlevé  à  fon  gré , 
h   nature   le   fçait  ,  elle  peut 
craindre  cet  inllant  ,   mais  ne 
Péloigne  jamais.  Les  palTîons  qui 
nous  tirent  de  cet  état  d'inno- 
cence ,   nous  font  prendre  le 
.  change  ;  fans  l'orgueil  de  votre 
liom ,  fuflîez-vous  tombée  dans 
CQS  écarts  d'une  raifon  égarée  ? 
Fermettez-moi  ces  expreftions, 
votre  fils  feroit  â  préfent  dans 
l  éternité ,  &  votre  raifon  venue 
au  fecours  des  foibleflès  de  la 
nature  défolée,  vous  eût  faiten- 
vifager  fa  mort  comme  le  com*» 
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iîïiencement  de  fa  félicité ,  &  la  fia 
.des  douleurs  dont  il  combloit 
vos  jours.  Il  .en  eft  de  même  de 
Jl*amour  que  je  porte  à  M.  votre 
ifils,  je  Vaurois  confervé  avec 
Ja    n(iêm€  innocence   lui    mort 
^omme  je  le  confervé  aduelle- 
ment  rendu  à  vps  vœux.  Aucun 
.i^utre  amour  n'eût  été  fubftitué 
â  celui  que  j,e  lui  ai  voué ,  j'au- 
jois  fuivi  votre  exemple ,  Mada^ 
ine ,  le  fouvenir  de  votre  amour 
x/envers  votce  tendre  Epoux,  vous 
tient   encore    lieii  -de   l'amour 
.dont  il  excitoit  la  tendrefle  ; 
J'amour  mutuel  que  vous  vous- 
|)ortiez  ,  ne  vous  a  enlevé  par* 
fa  mort  que  les  moyens  de  l'unir 
^davantage  j  mais  l'amour  que 
vous  lui  portiez  ,    ell   &  ftra 
au  -  delà  du  tombeau  ee  même 
amour  que  vous  lui  portez  en- 
core aduellement.  Je  n'ai  point 
l'honneur  d*être  unie  à  M,  votre 
iils,  je  l'ai  aimé  fans  connoître 
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la  force  de  runion ,  je  l'aîme 
indépendamment  de  runion ,  & 
je  Taimerai  fans  les  fecours  de 
l'union  :  car  je  perrilk  dans  mon 
■fentiment,  que  tant  qu^il  fera 
tel  que  vous  le  pleurez,  il  n'y 
a  point  d'homme  capable  dé 
former  cette  union.  »  Mais  ma 
»  chère  Sophie,  m'interrompit- 
»  elle ,  fi  mes  vœux  alloient  être 
-»  exaucés,  fi  mes  larmes  avpient 
»  été  écoutées,  &  que  Dieu  me 
5>  le  renvoiât  aufîî  vertueux  que 
»  fon  père,  aufli  tendre  que  fà 
»»  mère,  que  dirois-tu  pour  lors  ? 
Je  le  fouhaite, Madame,  lui  ré- 
pliquai-J€,  je  le  défire  ,  je  nt 
regretterois  plus  l'objet  de  mon 
amour ,  &  mon  cœur  flatté  par 
un  retour  fi  heureux,  gouteroit 
avec  plaifir  le  charme  de  votr€ 
confolation ,  &  de  cette  joye  in- 
térieure qui  difilperoit  les  amer- 
tumes que  fa  conduite  y  a  im- 
primées. Voilà  Madame,  tout 
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ce  dont  je  peux  vous  afllirer.  »• 
w  Attendons  donc  cet  heureux 
»  infiant ,  me  dit  cet  mère  con- 
»»  folée.  C'eft  ainfi  que  quelque- 
fois la  Duchelîè  s'amufoit  avec 
moi ,  pour  fe  tirer  de  l'inquié- 
tude que  lui  caufoit  fans  celle 
Tétat  de  fon  fils. 

Le  jeune  Duc  fe  rétablit,  il 
eut  une  heureufe  convalefcence  , 
&  bientôt  il  fut  en  état  de  pren- 
dre l'air.  Mais  avant  qu'il  fût 
parvenu  à  cet  état  de  habilité, 
je  pris  congé  de  la  Ducheflè , 
&  me  retirai  à  mon  Couvent. 
Quelque  tems  après  la  Ducheflç 
m'écrivit  avec  cette  efFufion  de 
cœur  que  donne  l'apparence 
trompeufe  d'un  changement  de 
conduite  que  l'on  délire  ardem- 
ment; «'  Mon  fils  efl  changé,  ma 
„  chère  Sophie,  que  de^  grâces 
^n'ai-je;  point  à- rendre  à  Dieu^ 
„  feul  maitre  de  nos  ■  cœurs  !  il 
jji'-a.  rendu  à  la  vie  en  fe  rendant  •' 
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,5  â  mes  vœux  ,  6c  mes  vœuît 
5,  ont  été  exaucés  ,  parce  que 
3,  j*ofFrois  la  vie  de  mon  fils  aux 
,,  feuls  intérêts  du  Ciel.  Ne  con- 
„  fonds  point  les  lentimens  de 
,j  mon  orgueil  avec  ce  dédr  qui 
„  animoit  mes  fupplications  r 
„  j'avoue  que  c'étoit  un  retour 
j,  fur  moi  -  même  qui  pouvoit 
„  outrager  la  bonté  divine  ;  mais 
„  nos  vœux  font -ils  fi  défmté- 
^  reflës,-  pour  nous  exclure  en» 
j5  tiérement  du  prix  de  ï'es  bien- 
,,  faits  ?  Il  a  enfin  repris  fon  air 
„  naturel ,  il  eft  grave  y  férieux  ,. 
„  occupé,  de  réflexions  qu*à  la 
^  vérité  il  ne  communique  pas ,. 
^  mais  qui  certainement  ne  peu- 
^y  vent  tendre  qu'à  un  retour  fa- 
j,  lutaire  fur  fa  vie  palFée  ;  que 
j^  je  fuis  heureufe  !  j'oublie  mes 
„  larmes ,  je  ne  me  fouviens  que 
5,  de  ma  première  tendrelFe ,  tu  as 
y,  pris  part  à  ma  douleur,  prens- 
^3  en  à  ma  joye ,  que  di^je  l  aux 
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3^  délices  de  mon  cœur.  Je  ré- 
pondis à  fa  lettre ,  avec  les  té- 
moignages les  plus  fincéres  de 
ma  tendre  reconnoiflance ,  qui 
me  permettoit  de  partager  avec 
elle  &  les  peines  &  fes  plaîfirs. 
J'ajoutai  :  ?>Les  apparences  peu- 
„  vent    fouvent  nous  tromper 
„  ma  digne   proteâ:rice ,  il  y  a 
,j  des  converfions  que  la  crainte 
„  d'un  malheur  échapé  peutopé- 
,,  rer ,  une  bonne  fanté  les  fait 
„  évanouir  y  ce  n'ell    pas  pour 
„  vous  rien    enlever  du  plaillr 
„  que  vous  rellentez  que  je  m'ex- 
,j  prime  ainfi ,  mais  c'eft  pour 
„  ne  pas  vous  y  trop  livrer  i 
yy  laifïez  au  tems  V^preuve  qu'il 
„  vous  faut  pour  vous  convain- 
yy  cre  ,  le  plaifir  en  fera  moins 
yy  vif,  mais  il  fera  plus  conitant; 
yy  (i  Dieu  parle  à  fbn  cœur,  les 
5)  progrès   de   fan   changement 
„  feront  longs- ^  mais  ils  feront 
„.  infaillibles,  '■'■ 

Bij.; 
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Cette  digne  mère  eut  le  tems; 
de  faire  fes  réflexions  fur  ma; 
réponfe  ^  car  peu  de  tems  après 
elle  en  vit  l'application  dans  tou-. 
te  retendue  de  fa  jufteiïè  j  enfin-, 
cette,  vertueufe  femme  m'écrivit' 
deux  mois  après  que  fon  fils, 
parfaitement  fortifié,  avoit  re- 
pris le  chemin  de  la  Cour  j  que. 
ma  réponfe.  à.  fa  dernière  l'avoit. 
frappée ,  de  façon  qu'elle  avoit 
examiné  l'intérieur  de  fon  cœur, 
par  l'état  de  fon  extérieur,  qu'elle'; 
avoit  remarqué  qu'il  re^noit  dans. 
ï^n  ame  un  accablement  qu'il. 
ne  pouvoit  cacher.  Cette  gra-r- 
vité  dont  elle  m'avoit  entretenu  „ 
portoit  im  fond  de  mélancolie. 
&  de  chagrin  que.  rien  ne  pour 
voit  difTiper  j  que  ce  férieux. 
tenoit  plus  du  taciturne  que  du. 
caraftére  de  cette  vertu ,  partout . 
impatient,  partout  querelleur,, 
partout  ennuyé ,  &  que  ce  fonds . 
anifantrope  donnoii.à  connoîtrs^ 
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qu'il  rouloit  dans  fa  tête  quelque 
inquiétude  dont  elle  n'avoit  pu: 
connoître  le  motif  ;  qu'enfin  elle, 
craignoit  quelqu'évenement  fâ- 
cheux, que  ma  réponfe  fembloit 
lui  avoit  prédit;:  Cependant  que 
pouvant   fe   tromper  ,    elle  ne 
s'abandonnoit    point  à  la  dou- 
leur ,   mais  fe  repofoit  fur  la 
même  main,  qui  lui  ayant  rendu*, 
fon  fik,   ne  Paccableroit  point' 
par  une  douleur  pire  que  celle 
qui  auroit  fuivi  fa  mort. 

Je  ne  cherchai  pour  réporife 
à  cette  lettre ,  que  les  moyens 
d'aider  à  eonfoler  cette  mère 
qui  alloit  bientôt  recevoir  le 
coup  accablant,  effet  des  prelTen— 
timens  fur  fan  malheureux  fils. 

Ce  fils  m'aimoit,  il  eft  vrai> 
mais  il  ne  voùloit  l'avouer  qu'au 
ridicule  François,  il  étoit  vio- 
lemment piqué  de  la  façon  dont 
j'avois  reçu  fa   déclaration  j  iî^ 
étoit  certain  que  je  l'aimois ,  pat^ 
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Faveu  que  j'en  avois  fait  à  îx 
mère ,  aveu  qu*il  avoit  entendu^ 
très-diftindement  :  mais  auffi  il 
n'ignoroit  pas  que  Le  mépris  que 
j?avois  pour  fa  conduire  jm'infpi- 
roit  une  horreur  invincible  pour 
m'unir  à  lui ,  même  pour  écouter 
fon  amour  ,  fi  jamais  il  m*en 
parloit  j  fon  orgueil  plus  invin^ 
cible  que  fon  amour  fe  porta 
à  la  vengeance ,  &  faifant  taire 
cet  amour,  il  lui  fubftitua  des 
effets  de  relTentiment  les  plus 
deshonorans  pour  lui ,  &  pour 
moi  les  plus  accablans.  C'étoit 
tout  à  la  fois  &  fon  amour 
méprifé  ,  &  les  flatteufes  inven* 
tions  dé  fa  fureur  qui  le  ren^ 
doient  aux  yeux  de  fa  mère  fi 
cruellement  changé,  &  partout 
le  tiran  de  lui-même.  Tout  efl 
extrême  chez  le  François  :  fen> 
blable  au  char,  il  fe  venge  fur 
le  champ ,  &  fe  repent  le  mo- 
ment d'après. 
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En  efFet  ce  fils  de  retour  à  la 
Cour,  devint  encore  plus  me- 
connoilïàble  aux    yeux   de  fes 
cruels  amis  j  un  férieux  propre 
à  glacer ,  une  gravité  chagrine  ,. 
un  efprit  qui  n'êtoit  jamais  à  lui, 
une  faufTe  fagelîe    en   un  mot 
répandue  fur  toute  fa  phifio no- 
mie  ,  irritèrent  ces  jeunes  gens  , 
ils  s'en  plaignirent  à  lui  &  tou- 
jours inutilement  ',  ils  le  cher- 
choient,  il  les  fuyoit,  plu5  de 
jeux  ,  plus  de  parties  de  débau- 
ches ,    plus    de    galanteries,  â 
force  de  vertu,  difoient-ils,  le 
pauvre  Duc  eft  devenu  fou ,  le 
Diable  lui  a  fait  peur,  lui  que 
nous  venons  de  voir  affronter 
mille  morts  au  dernier  fiége ,  a 
eu  peur  d'un  Prêtre ,  c'efl  lui  qui 
lui  a  tourné  la  tête  j  cependant 
le  Duc  étoit  aim.é  :  on  prit  donc 
la   réfolution    de   lui   tirer  fon 
fecret  ;  un  d'eux  moins   turbu- 
lent fe  chargea  de  la  commif- 
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Kon ,  &  rayant  attiré  dans  um 
endroit  écarté ,  il  lui  propofa  d® 
s'afTeoir.  «  Qu'avez -vous  donc 
,,  notre  cher  Duc?  Tout  vous 
„fait  peine  l  Tout  vous  fait 
„  peur  1  Quelle  eu  donc  la  caufe 
„  d'un  changement  û  inouï  l 
„  Toute  la  Cour  s'apperçoit  de 
„  ce  noir  que  vous  portez  fuç 
5,  votre  phifionomie  !  Tout  efi^ 
5,  riant  ici  , .  chacun  fait  votre 
yy  éloge  ,.  &  vous  fêul  arttriilez 
^y  tout  le  monde  l  .^ ,  Que  veux- 
„  tu  qtie  je  te  dïfe  mon  cher 
„  cœur ,  répondit  le  Duc,  ma 
5,  peine  eft.  un  miftére  que  je 
„  n'ofe  même  développer.  Ta.- 
„  mour  &  l*orgueil  fe  combats- 
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tent  alternativement  dans  mon  ■ 
„  cœur,  je  ne  puis  foutenir  leui?  " 
5,  choc  y  tous  deux  de  concert 
yy  m'ont  mérité  l'éloge  de  notre 
^y  dernier  combat  ,  tous  deux 
5,  m'ont  mis  à  la  porte  du  tom- 
5,  beau ,  &  tous  deux  me  déchi- 
rent 
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rentlecœur.  Voilà  ce  millére 
5,  que- tu  veu}^  fçavoir.  J*aime  la 
„  plus  vertueufe  ,1a  plus  belle,  & 
j,  la  plus  rate  des  femmes  ,  mais 
5,  elle  ell  fille  du  Secrétaire  de 
„  mon  père,  voilà  le  combat  de 
„  l'amour  8c  de  l'orgueil  de  mon 
«,,  nom  ,  combat  que  la  mort 
„  feule  eft  capable  de  terminer, 
„  Cette  fille  m'aime ,  je  n'en  puis 
„  douter ,  puifque  pendant  ma 
„  maladie  ,  je  l'ai  entendu  en 
„  faire  l'aveu  à  ma  mère  j  cet 
„  aveu  m'a  relliifcité  ;  mais  ô 
„  comble  d'infortune  !  cet  aveu 
„  a  été  fuivi  d^une  volonté  de- 
„  cidée  6c  abfoluë  de  refufei* 
^,  mes  vœux  v  ma  mère  s'eft  èn- 
^,  tretenue  fort  gayement  de  ce 
„contraïle  de  fon  cœur  5  elle 
„  a  avoué  qu'elle  m'avoit  aimé 
.^  prévenue  de  mon  caraâ:ére 
„  que  j'ai  apporté  d'Angleterre, 
„  &  que  vous  avez  changé  en 
„  Frande  j  changement  qui  lui 
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„  caufe  ce  mépris  que  j'ai  ap- 
5,  perçu  dans  fes  di  cours  ;  fon 
„  amour  &  fon   mépris  feront 
5,  auiîî  conftans  chez  xille  que  les 
„  réfolutions  que  prennent  les 
5,  femmes  de  fa  nation  \  j'ai  donc 
5,  fait  en  forte  de  faire  revivre 
„  en  moi  ce  premier  cara^lere  , 
5,  pour  lui   plaire ,  mais    mon 
5,  orgueil  ne  peut  fouffrir  ni  fon 
55  union  ni  fes  mépris.  Je  veux 
55  l'aimer  ,  je  veux  me  venger , 
5,  que  dis-je  !  je  roule  dans  ma 
55  tête  le  deiléin  de  l'enlever ,  & 
55  d'en  faire  malgré  elle  l'objet 
5,  de  mes  criminelles  ardeurs.  Sa 
5,  vertu ,  la  mienne  lé  confon- 
5,  dent  dans  cet  abominable  pro- 
5,  jet  j  une  tendre  &  vertueufe 
5,  mère  que  je  mets  au  tombeau, 
5,  fes  cris  que  je  me  repré fente 
5,  fortant  de  fon  cercueil,  comme 
„  autant   de  bourreaux   qui   fe 
5,  vengeront  cruellement  de  mon 
3>  odieux  attentat    ;    d'ailleurs 
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^  quand  je  l'aurai  enlevée  où  la 
„  dépofer  ?  Quel  coin  affez  re- 
„  culé  peut  couvrir  fa  honte  & 
5,  mon  deshonneur  !  Juge  moa 
„  ami  quel  état  plus  trille  pour 
55  moi.  Jamais  TEnfer  put-il  in- 
5j  venter  de  plus  horribles  fup- 
5,  plices  ?  Si  le  vertueux  crimi- 
„  nel  eft  déchiré  avant  le  crime 
„  commis,  que  devient-il  quand 
,,  fa  paflîon  eft  une  fois  fatis- 

„  faite  ? Quand  je  dis  que 

le  Comte  qui  Técoutoit  étoit 
moins  turbulent,  cela  étoit  vrai, 
mais  il  portoit  l'empreinte  de 
ces  gens  dont  le  caradere  efl 
pliant ,  l'efprit  orné  ,  le  cœur 
ouvert  à  la  vertu  ,  mais  trop 
facile  au  crime  ,  c'étoit  un  de 
ces  honnêtes  gens  à  qui  tout 
étoit  bon ,  pourvu  qu'il  pût  ca- 
cher fes  démarches  ;  auffi  le  Duc 
n'eut-il  pas  fini  de  parler ,  qu'il 
lui  répondit  dans  le  goût  de  fon 
cara6lere.  »  Je  ne  doute  point  ^ 
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,,  lui  dit-il ,  cqmbien  l'honnête 
„  homme  Ibuffre  pour  commef- 
„  tre  un  crime  ;  mais  c'ell  quand 
„ il eft  queftion  d'un  crime  réel, 
„  comme  l'afTaffinat ,  le  viol  j  fi , 
„  celor  ^ft  horrible  ;  n;iais  prens- 
„  tu  pour  crime  une  fimple  ga- 
„  lânterie  ?  Il  vaudroit  mieux 
„  pour  toi  d'enlever  cette  -fille 
„  (î  rare  mille  fois ,  que  de  Ter 
„  poufer  5  c*eft  une  ^tourderie 
j,  de  jeunefiè  qu'on  pardonne  â 
^,  notre  âge  ,  quand  nous  enle- 
,,  vons  uneiiUe  qui  ne  peut  s'al- 
,,  lier  à  nos  noms  j  mais  c'eft 
,,  un  crime  impardonnable  que 
„  de  fonger  feulement  à  s'unir  à 
„  -elle  j  au  premier  cas  ,  nos  pa- 
„  rens  nous  prêtent  volontiers 
^  la  main ,  au  deuxième  cas,  ils 
„  nous  accablent  de  leur  haine 
j,  &  de  leur  .mépris  :  telle  eft  la 
„  loi  que  notre  orgueil  foufFre 
„  avec  plaifir.  Il  en  èft  donc  clair 
^  qu*ch  enlevant  l'objet  dç  tes 
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5j; amours,  tu  ne  feras  rien  que 
„  de  confoirm^  à  notre  ufage. 
„  D'ailleurs,  ta  mère  Icaic  que 
„  cette  fille  t'aime  ,  tu  auras  à 
^  lui  oppofer  fon  confentement, 
„  qui  fera  toujours  prélumé  ; 
„  une  mère,  j'en  conviens,  eft 
„  moins  traitable  fur  ces  fortes 
„  d'enlevémens  ,  qu'un  père  ; 
„  mais  après  tout  elle  s'appaife  ; 
„  la  tienne  fera  dans  ce  cas , 
„  d-autant  mieux  qu'elle  fe  per- 
„  fuadera  aifément  le  confente- 
^  ment  de  ta  Dulcinée.  Il  faut: 
„  cependant  que  ta  conlidcres 
,j  que  la  façon  d'enlever  anô  filk, 
„  décide  encore  du  bien  cm  du 
„  mal  ;  l'art  dans  tout  fait  hon- 
y,  neur  ,  &  la  iîinplicité  eft  tou- 
„  jours  un  vice  deshonorant, 
„  même  en  faifant  le  bien.  Cet 
„  art  eft  encore  une  loi  parmi 
„  nous ,  il  faut  s'y  conformer.. 
„  Pour  fuivre  les  piincipes  de 
5,  l'art  en  pareille  matière ,  il  faut 
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,5  que  renlevetnent  fe  fafïè  fans 


„  bruit  ,  fur  un  prétexte  hon- 
„  nête ,  que  la  fille  enlevée  foir 
5,  dépofée  dans  un  endroit  con- 
„  venable  ,  allez    éloigné  pour 
y,  que  le  bruit  de  Tenlevement 
„  ne  puillè  fitôt  fe  répandre  i 
„  lailîer  la  fille  entre  les  mains 
„  de  gens  affidés ,  qui  lui  faiîènt 
5,  goûter  petit  à  petit  le  plaifir 
„  &  l'honneur  d'avoir  tant  coûté 
„  de  peines ,  de  foins  &  d'amour 
„  à  un  jeune  Seigneur  de  notre 
„  trempe  j  la  vertu  de  la  fille  fe 
„  diffipe ,  fes   cris  s'appaifent  ^ 
„  fes  larmes  fe  tariHènt ,  l'amant 
„  paroit  5  &  tout  eft  content  ^ 
5,  dès    la   première   épreuve   je 
„  gage  que  la  fille  ne  voudroit 
„  point  fortir  de  fon  azile  j  Se. 
„  que  loin  de  fe  plaindre  ,  elle 
„  te   donnera  en   bonne  forme 
5,  des   certificats  autentiques  de- 
fa  vertu  Se  de  la  tienne. 
Le  Duc  applaudit  à  ce  difcours> 


?> 
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moral ,  émbraflà  fon  ami,  &  lui 
promit  de  prendre  une  autre 
figure ,  &  une  autre  conduite  ; 
mais  cependant  réfléchilîànt  fur 
ie  lieu  du  dépôt,  il  fut  emba- 
ralTé  i  aufïï  pour  fe  tirer  d'inquié- 
tude, il  répliqua  à  fon  confi- 
dent :  »  Voilà  de  beaux  princi- 
^  pes,  ils  font  même  fort  jurtesj 
^  mais  où  trouver  cet  azile  ? 
5,  Voilà  mon  embarras.  Que  tu 
„  es  neuf,  interrompit  le  Com- 
„te,  tu  connois  bien  le  Mar- 
„  quis  de  *  *  *  *  Il  faut  le  met- 
„  tre  dans  notre  confidence . . . . 
,5  C'eft  un  étourdi,  lui  repofia 
„  le  Duc ....  Etourdi  tant  que 
„  tu  voudras ,  il  ne  Ta  jamais  été 
„  fur  cet  article,  lui  répliqua  le 
„  Comte,  écoute-moi  feulement, 
„  J'ai  une  terre  en  Normandie , 
5,  où  tu  fçais  que  je  vais  palier 
„  le  tems  que  je  fuis  abfent  de 
,yla  Cour,  elle  eft  à  vingt-cinq 
n  îieues  d'ici ,  &  même  j'en  porte 
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yy  le  nom  j  toute  Pannée  j'y  a^ 
bonne  compagnie,  &  je  n*en 
reçois  aucune  que  celle  que  j'y 
ai  mife,  &  c^  y  eft  encore  ac- 
mellement  j  là,  eft  une  femme 
„  âigée  d'une  foixantâine  d'an- 
5,  nées ,   fort   fraîche  ,    qui  eft 
„  étrangère  &  qui  aime  Va  joye, 
„  quoique  prude  &  férieufe ,  elle 
5,  a  même  un  air  de  grandeur, 
„  qui  fçait   en  impofer  à  tout 
„  mon  monde ,  elle  fait  toutes 
5,  mes  affaires ,  &  j'en  fuis  fort 
„  content  j  d'ailleurs   ma  mère 
„  Tavoit   vue   à   titre    d'amie , 
„  elle  ignore  ce  petit  commerce 
„  de  nos  amours,  &  cette  igno* 
„  rance  de  fa  paît   fait    toute 
„  notre  fureté  ;  tu  fçais  qu'il  y 
„  a  quelque  tems  que  l'enlevé- 
„  ment  de  cette  Adrice  de  l'O- 
,,  pera   fit    beaucoup    de  bruit 
„  ici ,  mais  qu'on  n'a  pu  décou- 
,,  vrir  ni  l'auteur  de  cet  enteve- 
„  ment ,  ni  l'endroit  où  elle  s'eijt 
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55  retirée  ;  on  la  croit  en  Angle- 
,5  terre  :  point  du  tout ,  elle  eil 
55  à  mon  Château ,  &  tient  corn- 
,5  pûgnie  à  cette  femme  ;  tu  fçais 
5,  qu'on  a  aecufé  norre  étourdi" 
55  le  Marquis  de  '^  *  *  *    d'avoir 
55  fait  un  par^l  enlèvement  de  la 
55  fille  de  ce  Marchand  de  Paris 
55  de  la  rue  de  *  *  *  qui  eil  venii 
55  ici  former  des  plaintes  contre 
5,  lui  5  qu'on  a  fait  même  dfes  in- 
,5  formations  ;  le  Marquis  s'efl 
5,  lavé  de  toutes  ces  accufations , 
„  il  vient  cependant  à  ma  terre 
5,  quand  j*y  fuis,  ou  fe  dérobe 
„  quelques  inftans  pour  y  aller 
5,  fans  moi.  Eh  feierr  \  cette  fille 
55  eft  dans  ce  Château  fous  la 
5,  même  difcipline ,  &  tient  com- 
,5  pagnie  à  la  mienne  j  fi  je  veux 
5,  en  croire  le  Marquis  ,  ils  font 
55  fort  contens  l'un  de  l'autre, 
„  nrais  ceci  n'eft  pas  mon  affaire. 
5)  Par  amitié    pour  toi  je   t'of^ 
>i  fre  l-es  mêmes  fecours  ,  8c  les 
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5,  mêmes  fervices ,  6c  la  même 
3,  prateclion  de  ma  femme  d'af-' 
„  faires. 

Le  Duc ,  comme  vous  penfez 
bien,  fe  fçut  bon  gré  de  fa  confi- 
dence 5  &  eilima  ce  jour  comme 
le  plus  heureux  de  fa  vie  j  plus 
de  foucis  ,  plus  de  chagrins  ^ 
plus  de  remai'ds  j  il  errtbralle  le 
Gomte  5  le  remercie  ,  l'alTure  de 
fon  amitié  fans  bornes  . .  .  Ces 
proteiktions  finiiTent. . , .  On  lie 
la  partie  du  fouper  avec  le  Mar- 
quis de  *  *  *  auquel  il  faut  faire 
la  confidence.  Ces  deux  Amis^ 
quittent  leur  falitude ,  heureufe- 
ment  ils  rencontrent  le  Marquis  y 
tous  trois  enfemble  au  comble 
de  leurs  vœux  de  retirer  le  Duc , 
leur  digne  ami  y  d'une  fituation 
d'efprit  qui  dérangeoit  leurs  plai- 
firs ,  vont  fouper  j  cette  confi- 
dence fe  partage ,  on  eft  d'ac^ 
cord  j  chacun  fête  la  joye  corn- 
Hiunfi  le  verre  à  la  main ,  le  tems 
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pâroit  trop  long  pour  Pexécu- 
lion  des  deiïeins  projettes.  Il  eft 
queilion  de  préparer  les  voyes  à 
l'enlèvement  i  tout  le  relie  efl 
difpofé  i  il  fut  au  Marquis  le 
rôle  d'en  tracer  le  plan.  Il  rêve , 
il  médite  ,  il  invente  enfin  j  ta 
mère ,  dis-tu ,  en  adrellànt  la  pa- 
role au  Duc ,  fçait  que  tu  es  ai- 
mé de  Sophie  :  bon. Tu  fçais  que 
ta  mère  aime  Sophie,  dis- tu  en- 
core   Cela  eft  excellent ,  tu 

viens  de  nous  dire  qu'elle  ren-» 
voye  fouvent  chercher  du  Cou- 
vent ou  elle  ell Voilà  qu£ 

eft  divin  j  je  n'ai  plus  d'embarras, 
retourne  chez  ta  mère ,  montre- 
toi  avec  cet  air  ouvert  que  nous 
te  voyons .....  Refte  quelques 
jours  avec  elle  ....  Puis  fais  lui 
tes  adieux  5  mais  auparavant  tâ- 
che d'attrapper  fa  fignature  att 
bas  d'un  papier  blanc ,  tu  écriras 
au-defliis  que  ta  mère  étant  ma- 
kde  ,  elle  te  charge  de  l'aller 
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chercher  j.  tu  feras  tes  adieux  à 
ta  mère  ,  tu  iras  au  Couvent ,  tu 
demanderas  Sophie  ;  elle  vien- 
dra 5  tu  lui  donneras  la  Lettre  de 
sa  mère ,  Sophie  fe  fiera  à  toi , 
çlle  te  fuivra  5  ^^  lieu  de  carolTe , 
tu  auras  ta  chaife  de  pofte  ,  & 
puis  fouette  cocher  j  à  nous  la 
Belle  5  que  tu  conduiras  dans  no- 
tre Serraih  Ce  n'eft  pas  tout  en^ 
eorê ,  il  faut  que  îè  Comte  parte 
pour  aller  préparer  rapparteraent 
que  ta  Belle  occupera ,  qu'il  le 
rende  plus  beau  que  les  autres , 
parce  qu'il  fera  occupé  par  une 
Pucheilè  ,  &  qu'il  donne  ordre 
à^Laquais,  Femmes-de-chambre 
&  à-  tous  les  colifichets  de  ces 
enfans  de  l'Amour.  Quel  fond 
d'imagination  î  quelle  prudence  ! 
quelles  précautions  \  fe  dirent 
mutuellement  nos  étourdis ,  à  la 
louange  du  haa*angueur.  Bref, 
le  Duc  part  le  lendemain  pour 
aller  voir  fa  mère ,  le  Comte  paju:.^ 
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pour  fa  Terre,  on  prépare  de 
part  &  ;d*airt:re  bs  inlkumens 
odieux  qui  doivent  conduire  la 
vidime  au  lieu  du  facrifice. 

La  Ducheffe  enchantée  du 
changement  total  dans  la  phi- 
fionomie  de  fon  fils ,  le  reçoit , 
Tembraflè  avec  une  joye  inex- 
prima4>le  j  lelle  m'en  écrit  fur  ce 
ton  j  je  m'en  réjouis  avec  elfe. 
Peu  de  tems  après ,  ce  pevfid^ 
lui  demanda  la  permifïion  de  me 
venir  chercher  à  mon  Couvent 
pour  m'amener  au  Château  ; 
qu'il  feroit  d'autant  plus  aife  de 
me  voir ,  qu'il  4evoit  partir  dans 
<ieux  jours  pour  la  Cour,  &  de- 
là pour  la  Campagne  prochaine; 
que  d'ailleurs  il  fçavoit  qu'il  me 
devoit  des  remercimens  de  4a 
peine  &  de  la  douleur  que  j'avois 
relFenties  au  moment  de  fa  triflc 
maladie. 

Bien  loin  que  la  Ducheiïè  fc 
refufàt  à  cette  marque  de  recon- 
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jîoifîànce  de  fa  part ,  elle  l'enga- 
gea elle-même  à  lui  rendre  ce  fer- 
vice  j  mais ,  lui  dit-  elle  ,  il  faut 
de  fortes  raifons  pour  la  forcer 
â  fortir  de  fon  Couvent ,  elle  ne 
vous  croira  jamais  ,  fi  vous  n'ê- 
tes muni  d'une  Lettre  de  ma 
pait,  fur  la  foi  de  laquelle  elle 
îe  livrera  à  vos  foins.  Ôétoit  juf- 
tement  ce  que  fouhaitoit  le  jeune 
Duc.  En  efïet ,  fa  mère  pailànt 
dans  fon  cabinet  ,  dépêcha  fa 
Lettre ,  la  remit  à  fon  fils ,  qui 
le  lendemain  arrivant  au  Cou- 
vent ,  au  moment  que  Sophie  é- 
toitdéja  négligeamment  habillée, 
la  fit  avertir  de  la  part  de  fa  mè- 
re ,  elle  parut ,  fe  faifit  de  la  Let- 
tre ,  la  lut ,  &  y  trouvant  ces 
mots  :  »  Ma  chère  fille ,  je  ne  me 
,5  porte  point  bien.  Mon  fils  fe 
„  charge  de  te  remettre  cette  Let- 
„  tre  èc  de  famener  ^auprès  de 
„  moi ,  fans  tarder  fuis-le ,  &  ac- 
,,  cours  entre  les  bras  de  ta  bon- 
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.^  -ne  amie  la  DuchefTe  de  *  *  *. 

Je  l'avouerai ,  Pair  grave  du 
î;eune  Duc ,  fa  phifionomie  dé- 
couverte 5  Ton  refped  en  m'abor- 
dant ,  me  faifirent  d'une  réelle  fa- 
tisfaâion  ;  je  courus  à  Madame 
l'AbbelTe  lui  faire  part  de  la  Let- 
tre de  fa  fœur ,  elle  la  lut  avec 
quelque  chagrin  que  lui  caufoit 
rindilpofition  prétendue  de  fa 
fœur ,  que  fon  amitié  pour  elle 
lui  préfentoit  déjà  comme  une 
jnaladie  réelle.  «  Partez  vite  ,  me 
dit-elle ,  mon  cœur ,  »  6i  donnez- 
„  moi  en  arrivant  des  nouvelles 
5,  de  la  fanté  de  ma  fœur.  «  Je 
fonis  au  plus  vîte  de  l'apparte- 
ment de  l'Abbeiïe,  je  me  con- 
tentai du  plus  fimpie  nécefïaire , 
J'arrive  à  la  porte  d'entrée  ,  où 
la  chaife  du  Duc  m'attendoit.  Il 
me  préfenta  la  main  avec  grâce , 
je  monte ,  &  me  voilà  partie  ;  le 
jeune  Duc  étoit  à  cheval ,  &  par 
4écence ,  ainfi  me  le  perfuadois- 
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je ,  il  n^avoit  pas  voulu  fe  mettre  ù 
côté  de  moi.  Je  lui  feus  bon  grc 
de  cette  attention  :  jeravauerai, 
-mon  cœur  s'intéreîïà  à  toutes  ces 
obiervations ,  &  le  jeune  Duc  me 
devint  cher. 

Je  perdis  bientôt  de  vÛ€  le 
Duc  de  **  *  je  nedevois  pas  en 
effet  le  revoir  fitôt ,  il  avoit  pris 
un  autie  'C^hemin  ;  il  me  falloir 
deux  petites  heures  pour  arriver 
au  Ghiteau ,  il  y  en  avoît  déjà 
fix  que  je  roulais  ,   cela  m'in- 
quiéta,  mes  follicitudes  redou- 
blèrent ,  lorrqu*au   bout  de   ce 
tems  je  fentis  ma  ichaife  arrêtée 
&  que  Ton  me  changeoit  de  che- 
vaux i  je  fuis  trahie  ,  m'écriai -je 
tout  haut  !    mais  perfonne  ne 
m'entendit  ;  ah  !  fcélerat ,  adref- 
fant  la  parole  à  un  homme  qui 
étoit  déjà  loin  de  moi   &  qui 
rioit  fans  doute  de  mes  horreurs 
fecrettes ,  dont  fa  perfidie  étoit 
rouvriere  j  ah  !  fcélerat ,  tu  em- 
pruntes 
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j^iiiiite  le  langage  de  la  vérité  la 
plus  pure  pour  me  tromper  & 
m*accabler  du  Gt>up  le  plus  cruel. 
Ces  premiers  mouveniens  une 
fois  palIéS' ,  je  remis  le  calm-e 
dans  mes  efprits ,  &  m*armant  de 
la  force  de  ma  raifonr ,  je  raifon- 
nai  ainfi.  Ce  n'eft  pas  pour  at- 
tenter à  mes  jours  que  le  Duc  a 
pris  ce  parti  contre  moi ,  fa  fu- 
reur eft  l'Amour ,  oppofons-li4i 
une  arae  ferme ,  un  cœur  géné- 
reux ,  &  n'employons  que  les 
feules  forces  d'une  vertu  éclairée, 
il  ne  rira  point  de  mes  pleurs ,  il 
ne  fe  jouera  point  de  mes  lar.- 
meSjles  cris ,  les  emportemens 
font  une  marque  de  foibleiïè  ^ 
les  reproches  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir  longtems  j  il  étoit  prjéparé 
â  ces  débats  d'une  vertu  qui  pé- 
rit en  cédant  à  les  allarmes.  Pré- 
pâve-toi  mon  cœur  à  le. recevoir 
avec  autant  de  décence.  &  de  po- 
EteSfc  qjBe  fl  tu  étois  au  Château. 

K 


•114  -^^-^  Refidez-rous 
de  fa  mère  ,  furement  il  n'^em:- 
ployera  ni  violence  ni  tranfports 
criminels. J'avoislprès  de  dix-huit 
ans  pour  lors  ,  un  premier  crime 
coûte  toujours  à  un  cœur  ,  le  li- 
bertinage énerve  les  forces  ,  & 
la  vertu  ferme  &  alFurée  eil  le 
plus  fur  garant  contre  les  allauts 
du  crime.  Emploïera-t-il  ces  Pan- 
tomines Franc oifes  pour  me  fé- 
duire  ^  Il  me  divertira  alors. 

Ce  fut  dans  ces  difpofitions 
d'efprit  que  j'abordai  le  Château 
^u  Comte  de  *  *  ^^  où  j'arrivai 
allez  tard  :  c'étoit  fur  la  fin  du 
mois  de  Septembre.  Une  Dame 
d'alTez  bonne  mine,  d'un. certain 
âge ,  8g  telle  que  vous  en  avez 
vu  le  portrait  au  commencement 
de  mon  Hiftoire  ,  fe  préfenta  ± 
ma  portière ,  me  donna  la  main ,. 
deux  grands  Laquais  fans  livrée 
m'éclairoient  avec  un  flambeau 
â  la  main ,  je  defcens  ,  je  man- 
te, le  peron  d'entrée ,  où  deux 
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Femmes -de -chambre  qui  por- 
toient  chacune  une  lumière  m'at- 
tendoient ,  elles  me  donnèrent  la 
main ,  &  me  conduilirent  dans 
l'appartement  qui  m'étoit  pré- 
paré. 

La  femme  qui  m'avoit  aidé  à 
defcendre  de  la  voiture,  m'intro- 
duifit  dans  ma  chambre ,  &  vou- 
lant   me  faire  compliment    de 
mon  heureufe arrivée,  je  l'inter- 
rompis en  lui  difant  d'un  ton  de 
voix  mâle  &  alïïiré  :   Madame, 
j'ai  plus  befoin  de  repos  que  de 
compliment,  faites-moi  le  plaifir 
de  me  faire  donn':^r  un  bouillon , 
&  de  permettre  que  je  me  cou-- 
che  ,  je  ne  fuis  point  accoutumée 
â  rouler  fi  longtems ,  &  furtout 
fans  rien  prendre.  Mademoifelle, 
me  dit-elle,  vous  feriez  trop  de 
tort  &  â  moi  &  -^  mes  filles ,  fi 
.vous  vouliez  vous  difpenfer  de 
nous  faire  l'amitié  de  vous  met- 
tre à  table  avec  nous ,  le  fouper 
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efl  ordonné  à  votre  arrivée ,  &c 
iiprès  la  table,  vous  ferez  libre  d« 
vous  retirer  j  voilà  un  Laquais 
qu'elle  me  préfenta  qui  efl  à  vo-- 
tre  fervice ,  &  ces  deux  Demoi- 
felles  en  parlant  des  deux  Fem- 
mes-de-chambre  qui  font  ici  à 
vos  ordres.  Cela  fufîit,  Madame, 
lui  répondis -je  d'un  ton  fec, 
faites  ce  que  je  veux^  &  me  laifTcz 
feule  avec  les  gens  que  vous 
m'avez  deftinés.  Je  vis-  cett« 
femme  fiere  pâlir  &  rougir  pour 
la  première  fois  fans  doute  de  fa 
vie ,  elle  me  fouhaita  le  bon  foir, 
&  me  laillà:  c'étoit  ce  que  j« 
■demandois. 

Un  moment  après ,  on  fervit 
dans  ma  chambre  un  petit  fou- 
per  fort  joli  j  je  me  mis  à  table , 
je  mangeai  aflèz  bien ,  car  je 
\ous  avoue  que  je  me  fentois 
apetit ,  un  cœur  tout  à  lui  lailîè 
toute  liberté  à  la  nature.  Je  vou- 
lus en  foupant  fonder  un  peu  U 
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façon  de  penfer  de  mes  furveil- 
kntes  i  je  leur  demandai  à  qui 
appartenoit  ce  Château.  A  M.  le 
Comte  de  **  *  me  dirent-elles, 
y  vient-il  fouvent  ?  Non ,  Mada- 
me ,  il  y  eft  venu  il  y  a  huit 
jours ,  &  nous  a  amenées  ici  i 
quelle  eft  cette  Dame  qui  m'a 
inti'oduit  ici  ?  C'eft  une  femme 
qui  fait  ici  ^ts  affaires ,  &  qui 
nous  paroit fort  intelligente  ;  & 
vous,  m'adreflant  au  Laquais  qui 
me  fervoit  ,  à  quelle  fondioti 
êtes -vous  defliné  ?  Mademoi- 
felle,  me  dit-il,  je  fuis  frère  de 
Mademoifelle  en  fe  tournant  du 
côté- de  la  plus  jeune  «de  mes 
filles.  Nous  ne  nous'fommes  ja^ 
mais  quittés  ,  car  j'ai  toujours 
peur  qu'il  ne  lui  arrive  malheur 
fi  je  Tabandonnois*,  nous  nous 
aimons;  &  comme  notre  mai- 
trelle  ne  pouvoit  s'accommoder 
d'elle  ,  j'ai  demandé  mon  congé, 
pour  la  fuivre  ;  c'eû ,  Mademoi- 
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felle ,  en  fe  tournant  du  côté  de 
la  plus  âgée ,  qui  nous  a  prévenu: 
de  votre  condition.  M.  le  Com- 
te, fort  content  des  informa- 
tions qu'il  a  pris  fur  notre  comp- 
te, nous  a  arrêtés  tous  trois  pour 
nous  mettre  à. votre  fervice ,  en 
nous  afiurant  que  vous  deviez 
arriver  ici  bientôt,  pour  épou- 
fer  M.  le  Duc  de  *  *  *  Pendant 
qu'il  me  parloit ,  j'avois  les  yeux 
attentifs  â  la  contenance  de  la 
plus  âgée  de  ces  filles,  elle  fem- 
bloit  retenir  des  larmes  prêtes  à 
couler.  Qu'avez  -  vous  ,  Made- 
moifelle,  en  interrompant  le  La- 
quais, vous  me  femblez  foutFrir 
quelques  peines.  Hé,  Mademoi-- 
felle,  me  dit-elle  fur  le  champ ,  je 
crois  que  vous  &  nous  fommes 
les  dupes  de  ce  déguifcment  , 
votre  phifionomie  m'a  frappée, 
&  je  penfe  qu'il  fe  palFe  chez 
vous  les  mêmes  réflexions  dont 
je  fuis  agitée.  Eh  !  d'où  me  cou- 
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noiiTez  -  vous  ,  Mademoifelle  ? 
Vous  êtes  la  fille  du  Secrétaire 
de  M.  le  Duc  de  '^  ^  *  intime 
ami  de  Madame  la  Princefïè  de 
*  *  *  qui  éroit  ma  Maîtreiîè  ,  & 
que  je  n'ai  quittée  qu'à  la  mort. 
Depuis  la  mort  du  Prince  &  de 
M.  le  Duc  de  **^  Madame  la  Du- 
chelTè  &  la  Princeiïe  fe  voyoient 
fouvent  ,    elle  vous  a  amenée 
quelquefois  avec  elle,  &  j'ai  en- 
tendu ces  deux  Dames  faire  mille 
fois  votre  éloge ,  vous  ne  me  re- 
mettez pas.   1  a-r-iï  longtems 
que  la  Princeiïe  ell  mone  ?  hé- 
las non ,  Mademoifelle  ,  reprit- 
elle  ,  il  n'y  a  pas  un  mois.  C'eft 
même  au  retour  des  terres  de 
Madame  la  DucheiTe  qu'elle  efl 
tombée  malade,  el  e  y  a  beau- 
coup entendu  parler  de  vous^  de 
votre  mérite ,  &  de  vos  progrès 
au  Couvent  de  ***.  EUe  étoit 
informée  dé  la  conduite  &  du 
.  caradere  de  M.  le  Duc  de  *  *  * 
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ce  qui  paroiiFoit  beaucoup  lacRa^ 
griner.  Mais  pour  en  revenir  à 
ce  Château ,  tout  ici  me  paroît 
être  le  théâtre  du  libertinage  86^ 
du  crime ,  je  peux  parler  haute- 
ment devant  mes  Compagnons 
d'infortune  j  cette  femme  que 
vous  avez  vue  eft  à  la  vérité  la 
Maitrefïè  de  Château-,  elle  comi- 
mande  ,  elle  ordonne  ,  &•  géra 
tout  ici;  mais  je  fuis  bien  trom»- 
pée  fi  ce  n'eft  une  Avanturiere  , 
elle  n*eû  ni.  Françoife ,  ni  An^ 
gloife-,  ni; Allemande,  ni  Efpa»- 
gnole,ni  Italienne,  on  ne  fçait 
d*où  elle  eft  :  Elle  efl  haute ,  fiere 
&.  diiïîmulée  ,  elle  paroit  avoir 
l'efprit  orné  ,  fin  &  féduifant.  U 
y  a  ici  deux  jeunes  Demoifelles , 
dont  l'une  eil  une  A<fl:rice  d'O- 
péra ,  l'autre  je  ne  la  connois 
point ,  elle  les  appelle  fes  filles , 
mais  elles  ne  tiennent  rien  d'elle, 
je  crois  la  première  Msutreffe  de 
M.  le  Comte ,  je  m'en  fuis  ap- 

pergue 
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perçue  quand  il  nous  a  amenées 
ici,  pour  l'autre  elle  me  paroit 
bonne  fille ,  bien  élevée  ;  mais 
elle  porte  un  fonds  de  chagrin 
^  de  mélancolie  qui  la  défigure 
&  l'altère.  Je  me  fiais  apperçue 
à  votre  air  en  arrivant,  que  vous 
n'étiez  pas  ici  de  bonne  volon- 
té ,  la  façon  dont  vous  avez  parlé 
â  cette  femme  paroit  lui  en  avoii: 
impofé  ;  enfin  que  vous  dirai-je, 
Mademoifelle ,  je  voudrois  être 
dehors  d'ici  ,  &  je  penfe  que 
nous  ne  rifquons  rien  à  vous, 
prier  de  recevoir  nos  confiden- 
ces. La  plus  jeune  verfa  un  tor- 
rent de  larmes ,  &  fon  fi-ere  qui 
n'avoit  point  fait  encore  aucune 
de  ces  remarques ,  &  qui  quoi- 
que fage  étoit  allez  fimple ,  vou- 
lut faire  du  bruit  j  je  Tappaifai, 
&  adoucis  les  craintes  de  mes 
filles  auxquelles  je  commençois 
à  m'intéreiîer.  Je  leur  fis  mes  re- 
mercimens  avec  bonté  ,  ôc  les 
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afllirai  qu'elles  ne  dévoient  point 
plus  appréhender  que  moi ,  que 
je  fçaurois  trouver  les  moyens 
iie  les  garantir  de  toute  infulte  ; 
&  fans  m'expliquer  davantage , 
je  leur  demandai  û  elles  avoient 
iine  chambre  à  côté  de  la  mien- 
ne. Non ,  Mademoifelle ,  me  dit 
l'aînée ,  c'^fl  encore  une  de  nos 
douleurs ,  nous  fommes  logées 
dans  le  Pavillon  à  main  gauche , 
éloigné  du  Château ,  il  n'y  a  que 
les  Dames    qui  occupent   feu- 
les cet  appartement  ici.  Sur  le 
champ  je  me  levai  de  table ,  8c 
leur  dis  de  me  conduire   dans 
toutes  les  pièces  de  mon  appar- 
tement 5  «lies  n'étoient  pas  nom- 
breufes ,  mais  bien  diftribuées  , 
&  encore  plus  ornées.  A  côté  de 
ma  chambre  à  coucher  il  y  avoit 
un  cabinet  de  toilette  ,   &  de 
l'autre    côté    une  garde -robe. 
C'en  fut  afïèz ,  je  dis  à  mon  La- 
quais ,  il  n'efl  pas  tard  encore , 
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alkz  dire  à  cette  Dame  que  je 
veux  lui  parler  j  le  Laquais  re- 
vint ,  &  me  dit  que  Madame  ne 
pouvoit  quitter  la  compagnie  , 
mais  que  dès  qu'on  auroit  levé 
table,  elle  viendroit  à  mes  or- 
dres. Quelle  compagnie  donc, 
lui  dis- je  llir  le  champ  &  avec 
un  prenentiment  qui  me  faifit. 
M.  le  Comte  efl  ici ,  me  répon- 
dit-il 5  un  autre  jeune  Seigneur 
&  M.  le  Duc  de  *  *  '^  que  j'ai  en- 
tendu nommer  ,  &  qui  paroît 
fort  rêveur.  Ah  !  Mademoifelle  , 
vous  êtes  pardue  .  s'écria  l'ainée 
de  mes  filles  ....  Non ,  mes  en- 
fans  ,  leur  dis  -  je  avec  amitié  , 
point  de  foibleHè  &  point  d'al- 
larmes.  Mon  Laquais  voulut  al  • 
1er  fe  faiiir  de  fon  fabre ,  monu- 
ment de  fes  travaux  militaires. 
Mademoifelle,  fi  vous  êtes  ici  de 
force  ou  de  rufe ,  commandez  ^ 
je  ne  refpede  rien  quand  on 
manque  à  un^  Demoifelle  com- 
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me  vous,  &  ne  fût-ce  qu'à  rai- 
fon  de  ma  fœur ,  je  ne  refpec- 
terois  pas  plus  un  Seigneur 
qu'un  chien.  Tranquillifez-vous 
la  France ,  c*étoit  le  nom  qu'il 
s'étoit  donné  ,  retournez  à  cette 
femme ,  &  dites-lui  de  ma  part 
que  je  prétends  être  obéie  dès 
que  je  commande  ;  en  difant  ce- 
la ,  examinez  ce  qui  fe  paiïera 
fur  toutes  les  phiûonomies. 

Mon  Laquais  alla  de  nou^ 
veau  répéter  fa  commiflîon  avec 
promptitude  ,  &  m'annonçaiit 
fur  le  champ  la  Dame  d'affai- 
res :  Madame  ,  lui  dis  -  je  ,  qui 
que  vous  foyez  dans  cette  mai- 
fon  ,  je  prétends  y  être  reçue 
avec  décence  j  prenez  la  Fran- 
ce, &  vos  auu'es  Domeftiques 
pour  m'apporter  les  lits  de  ces 
Demoifelles  dans  mon  cabinet 
de  toilette  ,  &  vous  la  France 
n'oubliez  pas  de  prendre  le  vôtre 
^  de  Iç  mettre  dans  mon  anti*» 
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chambre  :  voilà  des  ordres ,  Ma- 
dame ,  que  je  prétends  être  exé- 
cutés dans  rînftant  :  Pendant  ce 
tems ,  Mefdemoifelles  ,  en  par- 
lant à  mes  filles  ,  fuivez  -  moi. 
Otez  tous  ces  pompeux  colifi- 
chets de  Sophas  &  de  Fauteuils 
voluptueufement  commodes  , 
mettez-les  dans  le  corridor ,  paf- 
fez  la  toilette  dans  ma  garde- 
robe  ,  cette  pièce  me  fuffit.  Sur 
le  champ  toutes  mettant  la  maia 
à  l'œuvre ,  tout  fut  dérangé ,  la 
feule  Femme  d'affaires  refta  in- 
terdite fans  donner  aucun  figne 
de  vie ,  encore  moins  de  contra- 
didion.  Allons  donc ,  Madame , 
lui  dit  la  France  en  la  tirant  par 
le  bras ,  allons  donc  exécuter  les 
ordres  de  ma  Maitrefle.  Enfin 
cette  femme  fans  fouflfîer  defeen- 
dit  avec  la  France ,  &  alla  pren- 
dre les  ordres  du  Comte ,  qui  dit 
qu'il  falloit  plier  &  ne  pas  faire 
femblant  de  s'appercevoir  du  dé- 
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pit  qui  m*animoit.  Le  Duc  n'é- 
toit  point  tranquille  fuivant  ce 
qui  me  fut  rapporté ,  il  étoit  in- 
térieurement bouirelé  ,  &  en- 
tendant que  l'on  difcutoit  fur  ce 
que  je  fouhaitois ,  il  ordoi\na  è 
cette  femme  fort  féchement  de 
m'obéir.  Sur  le  champ  on  ap- 
porta les  lits  de  mes  filles  ,  la 
France  apporta  le  fien,  tout  fut 
placé  dans  les  endroits  défignés  y 
nous  nous  couchâmes  fort  tran- 
quillement, 8c  je  dormis  le  mieux 
du  monde. 

Le  lendemain  chofe  nouvelle  y 
il  étoit  environ  dix  heures  du 
matin  lorfque  je  m*éveillai ,  j'ap- 
pellai  mes  filles ,  il  y  avoit  déjà 
du  tems  qu'elles  étoient  éveillées, 
elles  n'avoient  pas  mâme  fermé 
fœil  de  la  nuix  i  ©lies  fe  levèrent, 
s'habillèrent  &  vinrent  â  moi  fur 
le  champ.  Avez-vous  bien  dor- 
mi  5  leur  demandai  -je  ?  Non  en 
vérité ,  Mademoifelle ,  me  dit  la: 
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cadette,  nous  avons  entendu  des 
chofes  fi  horribles  que  je  n'ai 
pas  la  force  de  vous  les  racon- 
ter ,  tant  3*en  fuis  émue.  Com- 
ment donc,mes  chères  filles,  leur 
repliquai-je?  Racontez-moi  cela, 
je  vous  prie ,  en  m'adrellant  à 
l'aînée. 

Vous  fçavez ,  Madame ,  que 
l'appartement  de  M.  le  Duc  de 
*  *  '*■  n'eft  féparé  du  vôtre  que 
par  une  cloifon  de  boiferie  qui 
îepare  votre  cabinet  de  toilette , 
&  qu'il  y  a  une  porte  qui  paroît 
à  peine ,  mais  qui  nous  a  été  Ci 
bien  défignée  que  nous  nous  en 
fommes  apperçues  véritablement 
ce  matin.  A  peine  commencions- 
nous  hier  à  nous  endormir  que 
nous  avons  été  éveillées  fur  le 
champ  par  les  cris ,  les  pleurs  & 
les  apoftrophes  de  M.  le  Duc 
de  *  *  *  C'eft  à  fa  voix  que  je  l'ai 
reconnu.  Voici  ce  qu'il  difoit  : 
Indignes  amis  vous  m'avez  trahi, 
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vous  me  deshonorez ,  vous  met- 
tez une  mère  au  tombeau  ,   & 
une  fille  que  j'adore  aux  portes 
de  l'ignominie  \  vous  livrez  mon 
cœur  au  deshonneur  le  plus  bas 
&  le  plus  lâche  qui  fe  foit  vu 
dans  la  nature.  Que  je  fuis  cri- 
minel !  non ,  je  ne  puis  y  furvi- 
vre  . .  . .  De  quel  front  ofer  l'a- 
border . . .  quoi  ! . . .  placer  So- 
phie dans  le  Temple  infâme  de 
ia  proftitution  .....  Ne  puis-je 
conferver  mon  orgueil  &  lui  laif- 
fer  fon  innocence  ?  De  quel  voile 
couvrir  cet  attentat  aux  yeux  des 
autres,  pendant  qu'aux  miens  je 
ne  peux  le  voiler  du  moindre 

prétexte  raifonnable  ? Elle 

m*aime  ,  je  n'en  puis  dourer . . . 
Mais  m'en  a-t-elle  fait  l'aveu  . . . 

Je  l'adore Comment  &  de 

quel  air  méprifable  lui  ai-je  dé- 
claré ma  palîion Elle  m'en- 

tendoit  bien  . . .  Cruelle  Sophie. 
Mon  amour   nous   perd  tous 
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deux . . .  J'ai  voulu  m'éloigner.,.. 
J'ai  voulu  noyer  cet  amour  dans 
les  bras  du  libertinage  ,  ou  le 
faire  périr  avec  moi  dans  les 
combats.  ...  Je  reviens  plus  en- 
flâmé  que  jamais ....  &  je  fuc- 
combe  à  une  lâcheté,  â  des  indi- 
gnes confeils  ....  Non,  Sophie, 
non,  ma  chère  Sophie,  je  veux 
expier  cette  ofFenfe  en  me  jettant 
à  vos  genoux.  . . .  Mais  l'ingrate 

qui  méprife  mon  amour 

fçauraméprifer  mes  larmes.  Non, 
non  ....  achevons  ce  que  nous 
avons  commencé. ...  Le  deffein 
en  eft  pris ,  tous  tes  frais  de  mon 
deshonneur  font  faits. ...  Je  ne 
ferai  pas  moins  coupable ,  mal« 
gré  mon  repentir  \  tout  ce  dia- 
logue mille  fois  prononcé  & 
mille  fois  répété,  allant  &  ve- 
nant dans  fa  chambre ,  s'en  pre- 
nant à  tout  ;  enfin  las  &  fatigué 
de  tant  de  tumulte,  il  s'eft  cou* 
ché  fort  tard. 
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Sur  les  fept  heures  du  matin  ^ 
M.  le  Comte  ell  entré  ,  &  le 
trouvant  apparemment  défait  8c 
languiiîànt  dans  les  horreurs  des 
remords,  qu'avez -vous  moa 
cher  Duc  ?  Quoi  !  lorfque  tout 
vous  rit,  que  vos  delTeins  onî 
eu  l'effet  que  vous  défiriez  ar- 
demment,que  nous-mêmes  nou$ 
nous  fommes  prêtés  â'  cette  ef- 
péce  de  délire  dont  nous  fom- 
mes fouvent  atteints ,  vous  vous 
emportez  contre  nous.  Le  Mar- 
quis eft  fâché  contre  vous  ,  il 
vouloir  repartir  ce  matin  ,  je  l'ea 
ai  empêché  ,  &  j'ai  voulu  vous 
voir  avant  qu'il  prît  aucun  def- 
fein  contraire.  En  quel  état  vous 
trouvai- je Vous  vous  fe- 
riez peur  à  vous  -  même  ,  levez- 
vous  mon  cher  ami ,  venez  faire 
un  tour  dans  le  Parc.  Ces  De- 
moifelles  font  levées ,  elles  vous 
amuferont ,  ou  nous  deviferons 
aux  moyens  de  fléchir  votre 
BeUe. 
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Le  Duc  alloit  répondre  quand 
le  Marquis  entra.  Eh  bien  Com- 
te 5  as-tu  enfin  décidé  ce  tendre 
Médor  ?  Et  fe  tournant  vers  le 
Duc  :  Quoi  !  comme  te  voilà 
fait ....  Tu  me  fais  pitié ,  as-tu 
fait  cette  nuit  quelques  tendres 
élégies  y  t'es  -  tu  préparé  à  des 
douceurs ,  â  demander  pardon... 
Parbleu  fi  j'étois  en  la  place  de 
ta  Dulcinée  ,  je  te  fet-ois  bien 
acheter  la  vidoire .....  Elle  fit 
hier  la  précieufe  ,  aujourd'hui 
elle  fera  bien  rimpertinente  ;  va 
erois-moi  ....  franchis  le  fofTé  , 
monte  brufquement  à  Tallàuty 
tu  feras  content ,  &  die  enchan- 
tée ....  Allons,  cher  Duc,  point 
de  raisonnement  ,  lève -toi,  & 
fuis  mes  confeils.  Vos  confeils , 
perfides  amis  ,  répliqua  le  Duc. 
Le  Marquis  Tinterrompant ,  que 
vas  -  tu  nous  dire ....  des  phé- 
bus ,  des  vertus  ;  va ,  va ,  tu  ne 
connais  pas  les  femmes  ....... 
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Sçais-tu  Duc ,  que  j'ai  mes  pei- 
nes comme  tu  as  les  tiennes  j 
mais  je  ne  fuis  pas  plus  chagrin , 
ma  petite  mutine  m'a  lailîë  pai^ 
fer  la  nuit  dans  mon  lit ,  je  l'ai 
lailTé  dans  fes  caprices ,  j'ai  dor-t 
mi  fort  tranquillement . . .  Point 
de  chagrin  en  amour  .  » . .  Tiens 
Comte  nous  perdons  notre  tems 
à  l'inftruire ,  allons  lui  préparer 
les  voyes.  A  cette  faillie  le  Duc 
fe  fâcha  ,  mais  le  Comte  tou- 
jours dans  fon  fens  -  froid  ,  lui 
dit  :  Marquis  ,  je  ne  crois  pas 
que  ce  foit  à  toi  que  le  Duc  con- 
fie ce  mefïage  j  il  faut  fonger  a 
accoutumer  cette  fille  ici ,  avoir 
pour  elle  toutes  fortes  d'atten- 
tions i  cette  fille  a  été  très-bien 
élevée  ,  il  faut  qu'elle  n'ait  aucun 
lieu  de  fe  plaindre  :  voici  ce  que 
je  penfe.  Lorfque  j'aurai  vu  quel- 
qu'un de  ces  gens ,  je  m'infor- 
merai fi  elle  eft  vifible ,  je  Firai 
trouver ,  &  verrai  à  difpofer  les 


au  Parc  de  Verf ailles,  135 
elprits,  ou  à  difpoferles  nôtres  V 
mais  furtout  faifons  en  forte 
qu'elle  ne  s'apperçoive  point  de 
notre  libertinage.  Le  pis  -  aller 
fera  de  la  renvoyer  fans  bruit, 
au  moins  elle  ne  fe  plaindra  ni 
de  nous  ni  de  notre  conduite. 

Le  confeil  fut  accepté ,  &  le 
Duc  fe  confiant  à  fa  difcrétian , 
fe  remit  de  fon  trouble ,  pria  fes 
amis  de  le  laiilèr  repofer ,  &  de 
le  difpenfer  de  les  fuivre.  Voilà , 
Mademoifelk,  ce  que  nous  pou- 
vons vous  apprendre ,  &  ce  qui 
vous  fuffit  pour  vous  préparer 
a  les  recevoir.  Cette  fille  finif- 
foit  à  peine  que  le  Laquais  entra 
pour  annoncer  la  Femme  d'af- 
faires du  Comte.  Qii(elle  entre', 
dis-je ,  furie  champ.^Que  me- 
voulez-vous,  Madame,p6ur  cou- 
per court  à  la  harangue  qu'elle 
s'étoit  préparée  ?  Sçavoir  com- 
ment vous  vous  portez ,  Made- 
«noifelle,  &  comment  vous  avez 
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pallé  la  nuit  :  fouhaitez-vous  dé- 
jeuner  &  que  voulez-vous 

prendre Apportez-moi  un 

bouillon  ,  lui  dis-je ,  &   laiiFez- 
moi.   Cette  femme  voulant  en- 
fuite  palier  dans  la  chambre  de 
mes  filles  ,  je  l'en  empêchai.  Où 
allez-vous ,  lui  dis-je,  cet  appar- 
tement ell:  à  moi ,  vous  n'y  avez 
que  faire.  Elle  voulut  inliller  ; 
mais  la  France   la  prenant  par 
le  bras ,  lui  fit  rebrouflbr  chemin 
en  la  conduifant  à  la  porte  ,  & 
je  l'entendis  dans  l'antichambre 
lui  dire ,  que  fi  quelqu'un  ëtoit 
allez  mal  avifé  que  de  vouloir 
faire  de  la  peine  à  fa  Maitreiîe , 
qu'il  fçauroit  le  ranger  à  la  rai- 
Ion.  Sans  doute  qu  elle  alla  ren- 
dre compte  de  fa  réception  à  fes 
Hôtes,  car   elle   ne    m'envoya 
mon    bouillon    que     longtems 
après. 

Le  Comte  qui  épioit  le  mo- 
ment de  pouvoir  entrer ,  fâchant 
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qu'il  étoit  jour  chez  moi,  me  fit 
demander  la  permiQîon  d'entrer. 
Je  le  fis  prier  de  me  laillèr  lever, 
&  habiller,  que  je  le  ferois  pré- 
venir du  moment  où  je  ferois  en 
état  de  le  recevoir.  J'ordonnai  à 
la  France  de  ne  point  quitter 
l'antichambre,  &  à  mes  filles, 
<ie  ne  point  me  laillèr  feule. 

Dès  que  je  fus  en  état  de  me 
préfenter  ,  le  Comte  parut ,  fa 
phifionoraie  étoit  fort  décente, 
un  ton  de  voix  qui  m'annonçoit 
un  heureux  caractère  fe  fit  en- 
tendre ,  toute  fa  perfonne  m'in- 
térella.  Je  n'eus  pas  moins  lieu 
d'être  charmé  de  fon  efprit  fin 
-délié,  infinuant  même.Permettez- 
vous ,  Mademoifelle ,  au  Comte 
de  *  *  *  de  fe  féliciter  du  bon- 
heur d'avoir  chez  lui  la  plus 
charmante  fille  que  j'ai  encore 
vue ,  je  ne  fuis  plus  furpris  en 
vous  voyant  de  l'amour  que 
vous  av€z  fçû  infpirer  -à  jnoa 
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ami.  Ah  !  Mademoifelle,  fi  vou5 
l'eufliez  vu  dians  l'état  déplora- 
ble où  cet  amour  l'a  plongé  pour 
vous ,  vous  lui  auriez  donné  les 
mêmes  confeils  :  nous  ne  nous 
flattons  point ,  nous  avons  com- 
mis à  vôtre  égard  le  plus  grand 
des  forfaits ,  rien  ne  peut  nous 
excuier ,  mais  l'amour  du  Duc 
ne  pourra-t-il  trouver  grâce  .... 
Jufques  ici  le  Comte  avoit  tou- 
jours parlé  la  vue  baillée  j  mais 
relevant  fes  yeux  fur  les  miens 
qui  étoient  collés  fur  les  fiens  , 
à  appercevant  la  gravité  de  mon 
maintien  que  j'entremêlois  de 
fourires  méprifans ,  je  le  vis  fe 
troubler ,  &  bégayant  quelques 
mots  fort  mal  articulés,  il  fe  tut. 
Je  me  donnois  bien  de  garde  de 
l'interrompre,  c'étoit  encore  ce 
qui  le  mettoit  fort  mal  à  fon  aife. 
Pendant  ce  tems  je  démêlois  les 
mouvemens  de  fon  ame ,  fur  les 
traits   d'une  phifionomle   qu'il 

cherchoij: 
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therchoit  dépeindre  à  mon  goûr. 
Enfuite  reprenant  la  parole,  je 
tui  dis  d'un  ton  de  voix  de  dou^ 
eeur  &  de  politelTe. 

Je  fuis  très-fenfible,  M.  aux  té- 
moignages de  refpeâ:  &  de  défé- 
rence qiic'  vous  me  témoignez  j 
je  fuis  heureufe  que  le  Château 
ait  été  le  lieu  du  Rendez-vous  j 
je  connois  votre  nom  ,  votre 
politeflè ,  vos  égards  pour  mon 
fexe,  &je  fçaibon  gré  à  M.  le 
Duc  de  vous  avoir  préféré  à 
tout  autre  j  e'efl  fans  doute  un 
petit  divertilFement  que  vous 
voulez  me  faire  prendre  pour  me 
dédommager  des  méditations  du 
Cloître.  Je  vous  en  fuis  auiïî  très- 
obligée  ,  je  demeurerai  avec  vous 
tant  que  je  ne  vous  y  ferai  pas 
incommode  j  mais,  M.  m'y  don-- 
nez -vous  la  liberté  d'être  ma 
maitrefîe  ?  AlTurément ,  Made- 
moifelle ,  dit  le  Comte.  Cela; 
étant •faifons  nos  conventions* 
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ordonnez  à  une  femme  qui  m'ai 
r«çuë  ici,  de  ne  plus  le  donner 
la  peine  d'entrer  chez  moi  ;  on 
dit  qu'elle  a  ici  deux  filles,  dont 
vous  en  connoillèz  une  très- 
particulièrement,  ordonnez  à  ces 
deux  filles  de  refier  avec  celle 
qu'elles^appellent  leur  mère ,  que. 
l'on  me  ferve  dans  ma  chambre , 
&  que  mes  Domefliques  foient 
libres  y  je  les  prends  à  mon  fer- 
vice  tous  trois,  &  je  paye  leurs 
gages  depuis  le  tems  que  vous 
avez  pris  la  peme  de  les  amener- 
ici  pour  moi  j  du  refte  quand  û 
Vous  plaira  de  finir  cette  Comé- 
die ,  vous  me  ferez  grand  plaiUr 
de  me  permettre  de  me  redrer. 
Acceptez-vous  ces  condirions, 
ou  craignez-vous  de  vous  com- 
promettre avec  la  fille  d'un  Se- 
crétaire de  M.  le  Duc  de  *  *  * 
Le  pauvre  Comte  étoit  tout  in- 
terdit. Bon  ,  dis- je  en  moi- 
naéme ,  je  réuITirai  ^  voila  déjà 
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îe  plus  réfléchi  de  nos  jeunes 
étourdis  qui  ne  fçait  plus  que 
répondre.  Eh  bien,  M.  lui  répé- 
fai-je,où  êtes-vous?  Quoi  !  une 
fille,  une  fimple  fille,  une  fille 
deftinée  à  être  une  Héroïne  d'a- 
mour ,  vous  interdit  &  vous  pé- 
trifie   Adieu  ,  Mademoi- 

felle ,  me  dit  le  Comte  en  fe  le- 
vant brufquement,  adieu  nous 
avons  fait  une  fottife  ....  Grand 
Dieu  !  . . . .  tant  de  vertu ,  tant 
d'efprit ,  peut- il  être  le  jouet 
d'aufli  grands  libertins  que  nous 
fommes  ?  Oeft  en  le  conduifant 
avec  le  plus  de  décence  &  de 
politelïe  de  ma  part ,  que  j'en- 
tendis ces  mots  entrecoupés  qui 
lui  échapp oient. 

Ma  porte  n*étoit  point  encore 
fermée ,  qu«  le  Comte  étoit  fur 
fefcalier ,  &  que  je  l'entendis 
apoflrophé  par  un  autre  étourdi, 
qui  faifant  de  grands  éclats  de 
fire  fe  moquoit  de  lui  :  Quoi 

Mij 
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Comte  ,    te  voilà  rendu  aprës" 

une  première  entrevue tit 

pleures où  eft  donc  ta  fer- 
meté de  ce   matin quoi , 

cette  fille  t'a  fait  U'embler .... 
Ah  pauvre  nigaut,  va,,  va,  j'y  vais 
moi ,  &  tu  verras  de  quelle  for- 
te je  vais  lui  faire  entendre  rai- 
fon.  Tout  beau ,  dit  le  Comte: 
d'un  ton  fort  &  férieux,  tu  pour- 
rois  me  répondre  de  tes  extra- 
vagances ^  eh  mon  ami ,  ferois 

m  amoureux  tout  de  bon 

Ah  1  quel  plaifir  ,  mon  pauvre 
Duc  y  tu  as  un  rival ,  ah  ah 
ah  1 ... .  Le  Comte  le  quitta  ap- 
paremment, car  je  n'entendois 
plus  que  ce  fou  qui  montoit  en 
gambadant  Sur  le  champ  je  fer- 
mai ma  porte  ,  &  ordonnai  à 
îTion  Laquais  de  ne  point  faire 
entrer,  que  je  ne  fuflè  prévenues 
En  effet  le  Marquis,  car  c'etoit 
cet  étourdi ,  frappa  alTez  fort  à 
ma  portç.  Mon  Laquais  ouvre  , 
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k  Marquis  fans  fe  faire  annoncer 
&  toujours  en  riant,  voulut tra- 
verfer  l'antichambre  pour'  entrer 
tout  de  fuite.  Où  allez-vous,  lur 
dit  laFrance?  Dequoi  te  mêles-tu 
maraut?  Je  fçai  où  je  vais.  Pre- 
nez garde,  lui  dit  la  France,  per- 
fonne  n'entre  chez  Mademoifelle 
qu'elle  n'en  foit  prévenue.  Tais- 
toi  ,  te  dis  -  je ,  &  ne  fois  pas  aP 
fez  infolent  que  de  m'empêcher 
d'entrer.  Non ,  lui  répliqua  la 
France  ,  vous  ne  pafîèrez  pas 
que  je  ne  fçache  votre  nom ,  & 
fi  Mademoifelle  veut  bien  vous 
recevoir.  Je  prévis  que  la  Fran- 
ce &  le  Marquis  ne  voudroient 
céder  ni  Tun  ni  l'autre,  &  pour 
prévenir  révenement  qui  auroit 
pu  en  arriver,  j*ouvris  ma  porte , 
&  demandai  quel  étoit  le  bruit 
que  j'entendois.  Qu'eî^-ce  qu'il 
y  a  pour  votre  fervice ,  dis-je  à 
ce  jeune  colifichet,  dont  la  fu- 
reur étoit  peinte  dans  les  yeuxB 
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Quoi  !  Maderaoifelle,  vous  fouf^- 
frirez  v^u' un  Laquais  m'infulte,je 
fuis  le  Marquis  de  *  *  *  Fami  du 
Comte,  le  maitre  de  ce  Château^ 
&  du  Duc  de  *  *  *  votre  très- 
cher  ,  &:  très-timide  Amant  ;  M. 
lui  dis-je  d'un  ton  plein  de  hau- 
teur, ce  Laquais  que  vous  trai- 
tez fi  mal  ell  à  moi ,  il  exécute 
mes  ordres ,  &  tout  Marquis  que 
vous  foyez ,  vous  n'êtes  pas  diP 
penfé  de  fatisfaire  aux  ordres 
que  je  lui  ai  donnés.  La  France, 
écoutez  y  s'il  fe  prefente  jamais 
quelqu'un  qui  foir  allez  témé- 
raire que  de  vous  maltraiter  en 
pareil  cas ,  faites  votre  devoir , 
vous  m'entendez  * . . .  Qu'appel- 
iez -  vous  ,  Mademoifelle  ,  fon 
devoir  ? .  . .  Son  devoir  ,  M.  efl 
de  challer  un  infolent  qui  veut 
entrer  malgré  les  gens.  Je  vous 
paiïe  cette  étourderie  ,  Dieu 
veuille  qu'elle  foit  la  dernière. 
Ce  petit  Rodoraont ,  ce  petit 
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corps  fluet ,  &  tout  à  relïbrts ,  ce 
petit  vifage  mignard ,  ce  ton  de 
voix  à  l'agréable,  me  fit  mille  ex- 
Gufes  ,•  &:  eut  de  moi-même  la 
permiiTion  d'entrer.  Mais  à  peine 
aiïis ,  que  fe  tournant  du  côté 
de  mes  femmes ,  il  lia  conver- 
fation  avec  elles  ,-&  moi  je  m'a- 
mufai  de  quelques  chiffons  de 
toilette  qui  fe  trouvèrent  à  côté 
de  moi.  Je  laiilài  aller  cette  con- 
verfation  pendant  quelque  tems , 
au  bout  duquel  il  prit  congé  de 
moi ,  fans  m'avoir  dit  un  feul 
mot.  En  le  reconduifant ,  je  lui 
dis  :  Il  étoit  inutile ,  M.  de  faire 
tant  de  tapage  pour  entrer  chez 
moi ,  dès  que  votre  deflèin  étoit 
d'entretenir  mes  filles,  une  autre 
fois  expliquez  mieux  vos  inten- 
tions. Il  rougit ,  il  pâht  &  fortit. 
Et  de  deux,  dis-je  en  moi-même, 
il  ne  refle  que  le  Duc,  atten- 
dons-le  

Ce  pauvre  p^tic  Marquis ,  qui 
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n'avoit  plus  envie  de  rire ,  alla 
rejoindre  ,  comme  je  l'ai  fçu  de* 
puis ,  le  Camte  &  le  Duc  ,  qui 
le  voyant  arrivé  le  cœur  gro5 
de  l'inililte  qu*il  prétendoit  avoir 
reçue,  s'en  plaignit.  Il  fut  blâmé. 
A  quoi  diable  t'amufes-tu  donc, 
dit-il  au  Duc ,  d'amener  ici  une 
fille ,  qui  à  fa  beauté  joint  un^ 
efprit  fupérieur  ,  &  propre  à 
nous  faire  tous  trembler  ?  Il  nous 
faut  des  filles  de  manège ,  où  des 
imbécilles ,  &  n-on  de  ces  Dames 
du  haut  ffile  j  va  ,  mon  pauvre 
Duc ,  ne  fonge  point  à  elle,  ou 
penfe  à  Tépoufer ,  fi  elle  veut  de 
îoi  encore ,  de  ce  dont  j'ai  lieu 
de  douter.  Regarde  le  Comte,  le 
voilà  déjà  roti  rival ,  &  moi  qui 
le  deviendrois  fi  je  pouvois  lui 
faire  quitter  Tafcendant  qu'elle  a 
pris  fur  moi.  Adieu ,  adieu ,  mes 
bons  amis ,  je  vous  laiîlé  filer  ici 
le  parfait  amour,  &  m'en  retour- 
ne >  une  fille  que  j'aime ,  &  dont 
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je  ne  peux  venir  à  bout,  pleine  de 
caprices ,  une  autre  que  tu  en- 
levés ,  &  qui  triomphe  de  nous 
en  s'en  divertilïànt ,  nous  voilà 
beaux  garçons  ,  la  rifée  de  toute 
la  Cour,  confondus ,  anéantis  i 
qu'avons-nous  à  répondre  ?  Ma 
fol  j'aime  mieux  mes  folles  de 
Paris,  &mes  PrincefTes  d'Opéra, 
que  toutes  ces  Virtuo/os  ;  il  n'y  a 
point  de  dépenfes ,  ni  de  forma- 
lités à  obferver,  on  les  fait  obéir 
à  coup  de  pied  dans  le  cul ,  elles 
nous  réjouilTent  par  leurs  folies , 
nous  leur  faifons  faire  fortune 
fur  notre  nom  feul  ,  d'autres 
payent ,  &  nous  nous  jouiflbns. 
Que  nos  pères  étoient  imbécil- 
les  î  ils  faifoient  l'amour  toute 
leur  vie  fans  jouir ,  &  nous  nous 
jouilTons  avant  l'amour. 

Je  ne  feus  ce  qui  fe  pafïbir 
entre  eux ,  mais  de  la  journée  je 
ne  vis  perfonne.  Nous  nous  amu- 
îàmes  à  regarder  ma  toilette,  6c 
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fort  8c  vraiment  llipérieur  de 
Sophie.  Nos  plus  fcrupuleufes 
Héroïnes  de  Roman  ont  dans 
ces  momens  critiques  des  fata- 
lités de  deflinée  qu'elles  ne  peu- 
vent éviter  j  leurs  cris ,  leurs 
plaintes  ,  leurs  allarmes  font 
autant  de  moyens  pour  les  aider 
plus  furement  à  céder  à  leur 
amour,  &  refprit  feul  quelles 
employent  à  cacher  leur  foibleilè, 
eft  le  manteau  de  leur  défaite. 
D'ailleurs  les  faits  qui  compo- 
foient  le  fonds  de  cet  événe- 
ment avoient  un  au-  de  naturel  Se 
de  fimplicité,  qui  m'intérelFoit 
véritablement ,  il  me  tardoit  d'en 
fçavoir  le  dénouement  :  auiïi  le 
lendemain  je  me  préparai  à  me 
rendre  de  bonne  heure  au  lieu 
du  rendez-vous  ,  &  de  me  met- 
tre le  plus  près  de  l'Orateur , 
fans  être  trop  fcrupuleufement 
attentif  à  l'ordre  des  rangs.  J'a- 
vois  auflî  mes  avantures  à  courir, 


àtt  Parc  de  Ver  failles,  ^ 
de  façon  que  le  lendemain  au 
fortir  de  dïner,  je  me  rendis  au 
Parc  pour  y  faire  le  roi  le  du 
Chevalier  errant,  non  comme 
Dom  Guichotte  pour  y  refaire 
les  torts  &  griefs  des  Demoi- 
felles  affligées,  mais  pour  me 
mettre  du  nombre  de  leurs  Ado- 
rateurs. 

J'allai  donc  prendre  place  dans 
ces  allées  qui  conduifent  à  Tria- 
non.  Après  les  avoir  toutes  inu- 
tilement parcourues ,  je  me  ren- 
dis à  Trianon,  &  en  vifitai  tous 
les  charmants  bofquets.  Je  les 
avois  déjà  vus,  mais  non  avec 
la  même  attention.  C'eft  vrai- 
ment un  lieu  deftiné  aux  amou- 
reux plaifu's,  furtout  les  compar- 
timens  &  l'es  dehors  du  Parc. Ce- 
pendant qui  Teût  cru  1  quelques 
enchantés  que  fuflent  ces  lieux, 
quelques  délices  qu'ils  m'infpi- 
ralTent ,  je  n'y  trouvai  pas  une 
ame ,  6c  beaucoup  d'ennui  j  je 
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4  ■  ,  Les  Rendez,  vous 
m*en  revenois  allez  rêveur,  &  - 
déjà  j'entrois  fous  les  allées  qui 
me  ramenoient  aux  Jardins  de 
Verfailles ,  lorfque  je  vis  trois 
femmes  afîîfes  fur  un  petit  tertre, 
qui  fembloient  devifer  entre- 
elles,  &  me  regarder  fixement. 
A  leur  figure  havre,  noire  & 
décharnée ,  je  les  pris  pour  des 
femmes  pauvres ,  qui  me  deman- 
doient  l'aumône.  L'une  d'entre- 
elles  me  faifoit  un  figne  de  la 
main ,  comme  pour  me  dire  d'en- 
trer dans  les  petits  bois ,  l'autre 
des  yeux  lembloic  me  dire  de 
fe  fier  à  elle  ;  8f,  la  troifiéme  ,  dé- 
tachant un  fichu  prçfqu'en  lam- 
beaux ,  fembloit  me  vouloir  ten- 
ter par  des  appas  que  je  cher- 
chois  en  vain.  Toujours  dans 
mes  premières  idées  que  c'étoit 
des  pauvres  femmes ,  je  m'avan- 
<:ai,  &  leur  donnai  une  pièce 
de  vingt-quatre  fols ,  dont  elle  > 
j[ne  femblerent  fort  content.çs  , 


du  F  arc  de  Ver/ailles.  ''  5 
Se  païïànt  mon  chemin,  je  les 
laiilài  derrière  moi.  J'allois  allez. 
ck)ucement  ,  lorfque  j'entendis 
des  pas  derrière  moi  alîëz  préci- 
pités, je  me  retourne,  c'étoit 
jullement  la  femme  au  fein  dé- 
couvert qui  me  fuivoit.  Je  m'ar- 
rêtai, elle  s'arrêta,  &  me  dit: 
M.  vous  croyez  nous  avoir  fait 
la  charité  comme  à  des  pauvres, 
mais  nous  fommes  des  femmes 

•  qui  rn^ritohs  d'être  traitées  diffé- 

■'  remment  ;  vous  êtes  étranger  , 
c'efi  pourquoi  nous  vous  paf- 
fons  cette  méprife  j  je  ferai  char- 
mée de  pouvoir  vous  apprendre 
Tufage  de  Veifailles  ,  û  vous 
voulez  m'écouter.  Je  le  voulus 
■bien,  &  Técoutai:  mars  réflé- 

-chillant  à  mon  Rendez- vous  , 
je  tirai  ma  montre  5  il  étoit  heure 

-  de  s'y  rendre  ,  je  l'interrompis  , 

&  la  quittai,  en  nous  donnant 

•  rendez-vous  fur  les  neuf  heures 

'' 4ù  matin  à  riile  d'Amour  pour 
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le  lendemain  j  ce  que  je  lui  pro- 
mis 3  &  promefïe  que  j'ai  efFec- 
tuée ,  ainfi  que  je  le  prouverai 
par  la  fuite. 

Me  voilà  rendu  au  lieu  de  la 
Séance  ,  l'Orateur  n'y  écoit  pas 
encore  arrivé  ,  j'eus  le  tems  de 
rendre  compte  de  mon  rendez- 
vous  du  lendemain,  on  m'exhor- 
ta fort  à  n'y  point  manquer ,  & 
à  ne  point  revenir  fans  avantures. 
L'Orateur  arriva  enfin  ,  &  après 
avoir  toufle,  craché,  prélude  des 
grands  Orateurs  ,  il  continua 
ainfi  fon  hifîoire. 

Je  vous  laillài  aux  difcoui-s 
moraux  du  Marquis  de  *  *  *  * 
&  je  vous  ai  promis  le  détail  des 
événemens  qui  fuivirent  la  pre- 
mière journée ,  qui  annonce  le 
triomphe  de  ma  chère  Sophie. 
Le  Marquis  refla  cependant  mal- 
gré fon  dépit  par  amitié  pour  fes 
deux  amis,  dont  l'un  étoit  abi- 
mé  dans  fes  chagrins ,  &  Tautre 


du  Parc  de  Ver/ailles,        7 
envelopé  du  nuage  d'un  atten- 
.driiîement  naiilànt ,  attendriiîe- 
ment  qui  pouvoir  palTer  pour  de 
l'amour.  Pendant  ce  tems  toute 
la  maiibn  étoit  dans  le  défordre, 
la  maitreile  du  Comte  étoit  fort 
allarmée  du  changement  de  fon 
amant,  elle  ne  put  jouir  de  fa 
converfation  pendant  la  journée  ; 
à  table  auprès  d'elle    toujours 
rêveur ,  aucune  de  fes  agaceries 
ne  portoit ,  la  Femme  d'affaires 
de  fon  côté  indignée  du  mauvais 
traitement  qu'elle  avoit  reçu,  & 
des  défenfes  que  lui  avoit  fait  le 
■Comte  de  monter  chez  Sophie  , 
&  de  l'empire  qu'il  avoit  donné 
à  cette  fille  fur  elle-même  ,  cher- 
choit  le  moyen  de  répandre  fon 
cœur  dans  celui  des  trois  qu'elle 
pourroit  le  plutôt  rencontrer.  Le 
Marquis  allant  de  belle  en  belle , 
étoit  le  feul  qui  fe   divertifToit 
dans  ce  Château  rempU  de  lar- 
mes ôc  de  confufion. 
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Le  Marquis  s'appercut  a  'dinçu 
que  la  maitreflè  du  '  Comte  fe 
montoit  fur  le  dépit  &  la  colère, 
&  que  Sophie  avoit  préyalu  fur 
elle  j  aufTi  en  fin  galant  il  lui 
donna  la  main  au  fortir  de  table, 
&    alla  fe    promener  avec  elle 
dans  le  Parc  du    Château  -,  la 
Iremme  d'afïkires  alla  s'enfermer 
avec  le  Duc  qui  n  avoit  rien  pris 
de  la  journée,  &  qui  étoit  refté 
au  ht  j  Sophie  s'étoitamufée  avec 
fes  femmes ,  &  le  Comte  avoit 
rêve.  Ce  n'efl  pas  le  tems  d€  vous 
dire  ce  que  les  uns  ont  fait,  & 
ce  que  \ts  autres  avoient  dëter- 
tnmé,  je  m'éloignerois  trop  de 
mon  futet  j  mais  prenez  patience-, 
ditl  Orateur  à  la  Compagnie,  j'e 
ne  prétends  vous  rien  cacher 
tout  viendra  à  fon  tour.  Je  ne 
vous  ai  point  encore  parlé  d'E- 
mille ,  la  mairrefTe  du  Marquis 
cette  trille  fille  joue  le  plas  âf' 
frewc  dQS'  roiles,mâs  bientôt 


du  Parc  de  Ver  failles,  9 
elle  en  joueta  un  des  plus  beaux. 
Le  Comte  avoir  défendu  à  la 
Femme  d'affaires  de  monter,  ^ 
de  kilîèr  monter  à  l'appartement 
de  Sophie  aucune  de  fes  filles , 
&  d'un  ton  fi  impérieux  qu'il  n'y 
avoir  pas  à  répliquer.  Cette  dé- 
fenfe  infmuée  à  Emilie  ,  lui  don- 
na une  forte  curiofité  de  coh- 
noître  Sophie  ^  car  tant  de  pré- 
cautions &  tant  de  caractères 
changés  dans  un  inftant,  ne  pou- 
voient  provenir  que  de  So/phie  j 
feroit-elle  vertueufe,  fe  difoit- 
elle  5  je  n'en  doute  pas  ,  car  au- 
trement elle  feroit  charmée  de 
nous  voir  avec  elle  ;  feroit-ce 
une  malheureufe  fille  enlevée  à 
fes  parens ,  comme  l'infortunée 
Emilie  ?  en  ce  cas  quel  charme 
pour  moi  de  trouver  une  autre 
moi-même.  Il  m' eft  défendu  d'y 
monter^  mais  ne  puis -je  pas 
trouver  quelc^u'expédient  pouif 
y  -monter  feule ,  'éc'ine^fairé  ah- 
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noncer.Cette fille  qui  atterre  tou$ 
ces  libertins ,  ne  peut  que  m'êtrej 
d'un  grand  fecours  j  tentons  Fa- 
vanture,  &  demain  à  mon  lever 
j'irai  me  prélenter  à  la  porte.  En 
effet    les    circonflances    étoient 
heureufes  ,  le  Comte  étoit  parti 
dès  la  pointe  du  jour,  le  Mar- 
quis avoir  confolé  Défordhire 
de  la  perte  de  l'on  Amant  ;  la 
Femme  d'affaires  tenoit  compa- 
gnie au  Duc.  Tout  étoit  favo- 
rable à  fon  projet ,  Emilie  s'arme 
de  fermeté ,  monte ,  frappe  à  la 
porte  de  l'appartement  de  So- 
phie ,  la  France  ouvre,  &  voyant 
Emilie  ,  lui  dit  d'un  ton  aiTez 
brufque  :  ma  Maitrelle  n'eft  pas 
vifible  pour    des   filles  comme 
vous.  M.  lui   répliqua  Emilie  , 
laillez    entrer  une    pauvre  filk 
peut-être  auflî  malheureufe  qut 
votre  MaitreiTe ,  &  qui  n'a  d'au- 
tres reiîôurces  dans  fon  malheu) 
qu'une  mort  prochaine  qu'ell. 


du  Parc  de  Ver  failles.  1 1 
efl  dans  le  dellein  de  fe  procurer, 
laillez-lui  l'efpoir  de  fe  confoler 
auprès  de  Mademoifelle  Sophie. 
La  France  le  pauvre  garçon,  at- 
tendri par  les  pleurs  que  verfoit 
abondamment  la  trille  Emilie , 
éveilla  fa  Maitrelfe ,  &  lui  deman- 
da fi  elle  vouloit  permettre  à 
Emilie  d'entrer.  Lui-même  atten- 
dri de  l'état  de  cette  infortunée 
fille  ,  fe  mit  à  pleurer  pour  im- 
plorer la  proteclion  de  fa  Maî^ 
trellè  en  faveur  d'Emilie  j  So- 
phie fe  lailla  fléchir,  &  Emilie  pa- 
rut. Emilie  appercevant  Sophie , 
fe  jette  à  {qs  pieds  ,  &  y  répand 
un  torrent  de  larmes.  J'eus  beau, 
me  dit  ma  chère  Sophie,  vouloir 
interrompre  ce  cœur  affairé  fous 
le  poids  de  fes  malheurs ,  &  la 
confoler  par  des  lieux  communs, 
fon  ame  prellée  par  la  douleur , 
fit  perdre  les  forces  de  la  nature , 
elle  s'évanoiiit  aux  pieds  de  mon 
lit  i  touchée  de  compalTion ,  & 
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n*orant  la  croire  criminelle ,  j'ap-- 
pellai  mes  femmes  qui  la  firent 
revenir  à  elle ,  après  quoi  lui 
ayant  fait  prendre  quelque  cho- 
fe  de  confortatif ,  elle  me  pria 
de  vouloir  bien  entendre  le  mal- 
heureux récit  de  ïcs  funefles 
avantures.  Cette  fille  afTife  dans 
un  fauteuil  â  côté  de  mon  lit, 
s'exprima  ainfi. 

HISTOIRE  D'EMILIE. 

wT  E  ton  d'empire  que  vous 
»jL^avez  pris  en  arrivant,  & 
>3que  vous  foutenez  fi  parfaite- 
»  ment,  le  changement fubit  im- 
»  primé  fur  toutes  les  phifiono- 
»'mies,  &  encore  plus  dans  les 
55  cœurs  de  nos  jeunes  Seigneurs, 
?>  la  triftellè  du  Duc  qui  n'a  pas- 
>5paru  ici  de  la  journée,  &  ce 
33  morne  fdence  qu'il  afFedoit  le 
35 premier  jour  de  fon  arrivée  ^ 
33  enfin  le  relped  que  je  vois  que. 


du  Parc  de  Ver  faille  s.  1 3 
oî.tous  ont  pour  vous,  tout  cet 
53  enfemble  m'a  fait  prendre  la 
^5  hardiellè  de  conu*evenir  à  l'or- 
55dre  qui  nous  fut  donné  hier 
j3  par  la  maitreflè  de  notre  con- 
53  duite  de  ne  pas  nous  préfenter 
5>Jdevant  vous;  tout  cet  enfemble, 
^>  dis-je,  m'a  fait  penfer  ou  que 
^>  vous  étiez  une  vidime  fecrette 
^>  de  leur  folle  pafîîon  ,  ou  une 
^3  perfonne  refpedlable  par  état , 
53  par  mérite,  &  par  vertu.  A  tous 
55  égards  je  ne.  pouvois  me  trom- 
53  per  i  auflî  à  quelque  prix  que 
53  ç*eût  été ,  j'étois  réfolu  de  vous 
33  voir  ;  euiré-je  dû  affiéger  votre 
^3  porte,  &  vous  attendrir*  par 
^3  mes  larmes.  J*y  ai  réuITi  heu- 
-53.  reufement ,  &  vous  me  com- 
^  blez  de'joye  en  me  permettant 
33  de  vous  faire  part  de  mes  in- 
33  fortunes.  Je  fuis  fille  de  *  *  *  * 
33  Marchand  Jouaillier  c}e  la  rue 
.33.de  *  *  *  '^  mon  nom  fuffit  â 
w- prononcer ,  car  mon  père  eft 
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»  connu  à  la  Cour ,  c'ell  lui  qui 
?>  travaille  pour  elle.  Nous  ne 
jjfommes  que  deux  enfans,  un 
»  frère  aîné  &  moi.  Mon  frère 
»  efl  d'une  figure  fort  prévenan- 
»  te ,  de  l'efprit  &  beaucoup  de 
3»  libertinage  ,  intriguant ,  à  qui 
)5  rien  n'ell:  facré.  J'en  fuis  la  mal- 
>5heureufe  viclime.  Tout  jeune 
5>  qu'il  étoit ,  le  métier  de  mon 
35  père  l'ennuyoit ,  il  avoit  des 
35  prétentions  plus  élevées  ;  mon 
3)  père  le  décida  pour  être  de 
3)  Robe ,  il  lui  fit  faire  ^qs  Etudes, 
33fon  Droit,  &  l'introduifit  au 
33  Barreau  j  mais  lui  ennemi  de 
33  toute  efpéce  de  travail ,  s'occu- 
33  pa  plus  à  faire  fa  cour  aux  jeu- 
33  nés  Seigneurs  qui  venoient 
33  chez  mon  père  que  de  toute 
33  autre  choie.  Il  fe  préfentoit 
33  avec  grâces  ,  parloir  bien ,  s'é- 
33  nonçoit  avec  décence;  étourdi, 
33  libertin .  ç*en  fut  allez  pour  s'at- 
33  tirer   l'amitié  des  jeunes  Sei- 


du  Parc  àc  Verf ailles.  1 5 
5>  gneurs  de  Ton  âge  j  mon  père 
53  lui  fourràiïoit  abondamment 
?)  tout  ce  qui  pouvoit  iervir  à  {ts 
?3  plaifirs ,  c'eil-à-dire  de  l'argent; 
wil  étoit  le  plus  élégant  petit 
?3  Maître  de  Paris  ;  aulîî  l'appel- 
55loit-on  le  Milord  Jouaillier. 
3>  A  ce  caractère  il  poîlëdolt  au 
?3  fupréme  degré  l'art  de  former 
53  des  intrigues  ,  &  celui  d'un  fe- 
3>  cret  inviolable ,  caractères  heu- 
33  reux  qui  attachent  la  jeuneflè 
33  de  la  Cour  à  des  fubalternes. 
33  Mon  frère  inépuifable  par  une 
33  fcience  fi  infâme  ,  prodiguoit 
33  le  mécanifme  aux  jeunes  gens 
»  de  la  Cour.  Il  en  fut  bientôt 
»  aimé  j  que  dis -je  !  adoré  ;  il 
3»  étoit  de  leurs  parties  de  plaifir, 
»  c'étoit  lui  qui  les  arrangeoit  j 
»  ce  Serrail  ell  de  fon  invenrion, 
3a  &  c'efl  lui  qui  en  ell;  Tordon- 
»  nateur  fecret,  je  dis  fecret ," 
»  parce  qu'il  n'y  paroit  plus  de- 
»  puis  que  j'y  fuis. 
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-» Parmi  toute  cette  jeune  No- 
»bleiiè  ,  le  Marquis  de  '^  *  *  * 
3s>  que  vous  avez  vu ,  étoit  le  plus 
»cher  à  mon  frère  :  aujfTi  elï-il  &- 
»le  plus  étourdi  &  le  moins  en 
»  argent  que  les  autres.  Le  Mar- 
»quis  s'attacha  à  moi  par  pré- 
wférence,  U  me  trouvoit  à  fon 
x>gré,  me  voyoit  quand  il  vou- 
»ioit ,  &  n'ayant  pas  de  dépenfe 
»  à  faire  pour  moi ,  il  me  devoit 
»  cette  préférence.  Il  y  avoit  du 
»tems  que  je  m'appercevois  qu'il 
»me  regardoit  attentivem.€nt ,  & 
»  qu'il  fe  plaifoit  avec  moi.  Je 
«l'avoue,  il  me  divertilToit  in- 
»finiment  ',  fes  folies  m'occu- 
•poi-çnt ,  mais  mon  .cœur  ne,  me 
>3portoit  pas  à  lui  rendre  de  l'a-  . 
»mourjau  contraire  je  le  mé- 
Dprifois  au  fonds  de  mon  cœur, 
»Ma  mère  s'apperçut  de  fon 
»exa6litude  auprès  de  moi,  elle 
»»me  lit  remarquer  que  les  folies 
»qui    m'amuloi^nt   pouvoient 

cacher 
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«cacher  quelque  penchant  qui 
»pourroit  me  devenir  dange- 
»reuxi  alors  je  foupçonnai  de 
«Tamour,  je  changeai  de  con- 
»  duite ,  bientôt  il  ne  me  vit  plus. 
»  Mon  frère  m'en  faifoit  la  guer- 
»re,  mais  inutilement.  Mon  frère 
»  qui  hailloit  le  comptoir  &  fon 
«emploi,  propofa  au  jeune  Mar- 
»quis  de  le  faire  entier  chez  fon 
»pere  en  qualité  d'Intendant.  Il 
»étoit  Avocat  :  la  propofition 
»  étoit  de  mife  :  vous  fçavez  la 
3»  confiance  dont  le  Roi  hono- 
»  roit  M.  le  Marquis  de  *  *  *  * 
»Il  y  fut  introduit  en  qualité  de 
»confeil  ,  mais  fubordonné  à 
loTIntendant.  C'eft  ainfi  que  les 
»  Avocats  en  ufent  i  Tufage  étant 
»tel,  on  ne  peut  y  trouver  à  re- 
»dire.  Le  Marquis  lui  fit  donner 
»un  appartement,  &  à  l'Hôte! 
»de  Paris,  &  à  l'Hôtel  de  Ver- 
»  failles,  où  le  père  du  Marquis 
»avoit  plus  fouvent  befoin  d'un 
//,  Farùc.  B 
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j,homme  de  lumières  qui  fut  à 
5,fes  gages  ;  de  forts  appointe- 
„  mens  lui  furent  donnés ,  équi- 
„  page  du  Maître  &c.  Mon  frère 
,5 quitte  la  Robe,  prend  Tépée 
j,,  &  fe  croit  déjà  un  Seigneur  de 
„ Conféquence.  Point  du  tout, 
5,  il  étoit  ignoi-ant ,  mais  il  étoit 
,, le  Mentor  du  jeune  Marquis, 
„  ou  plutôt    fecretement   &   la 
„  main  ouvrière    &  PAgent  de 
„  Çgs  plaifir^.  Ce  fut  dans  cette 
,,fituation ,  où  il  ne  confidéra 
,,plus^  rhonneur   d'une   famillç 
,,quil  méprifoit,  ni  le  refpefl 
,,  dû  à  la  vertu  de  fa  fœur  qu'il 
„  ne  croyoit  pas  plus  fincere  que 
„ celle  d'une  fauflè  prude,  qui 
j,  s'adonne  à  la  coquetterie  pour 
„  être  utile  à  fa  vertu  ,  &  tranf- 
„  porte  ainfi  à  fa  vanité  le  foin 
„  de  donner  ce  luftre  â  la  prude- 
„  rie.  Ce  fut  apparemment  dans 
„  cette  fituati on  que  le  Marquis 
„&  mon  frère   fe  difputerent: 
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5,  enfemble  la  gloire  de  me  c6ù-' 
5,  vrir  de  honte.  Mais  commeilc 
„  s'y  prendre  ?  Voilà  l'embarras, 
,,  car  il  ne  falloir  point  de  tapa-' 
,,  ge ,  il  falloit  des  prétextes  hoii-'' 
„  nêtes ,  &  un  fecret  inviolable. 
5,  Mon  frère  inventa  le  moyea 
„  le  plus  convenable  â  ces  fage^' 
„ réiblutions.  Il  fut  décidé  que' 
mon  frère  contreferoit  le  ma-* 
lade  ,   qu'on   le  rameneroit  à* 
, l'Hôtel  du  Marquis  à  Paris,* 
afin  d'avoir  tout  ce  qui  pour-'* 
roit  lui  être  nécellaire  ,  que  lé* 
Marquis  père  nous  inflruiroit 
de  fa  maladie  &  de  fon  retour  * 
„  à  Paris  ,  afin  que  nous  puif^' 
„  fions  en   prendre   foin  nous- 
„  mêmes.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait, 
,,  un  grahjd  mal  de  tête  faifit  mon* 
5,  frère  y  il  augmente ,  la  fièvre 
,^furvient,  la  maladie  eft  dès  lors 
„dangereufe  ,  le  fils  fe  plaint  au 
„pere du  Marquis,  demande  la' 
,,  permiflîon  d'être  tranfporté  à'^ 
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,,  Paris  j  le  père  y  confent,  le 
„pere  écrit  au  mien,  &  voilà 
„  mon  frère  arrivé  à  Paris  entre 
,5  les  bras  des  Médecins.  A  peine 
^,la  Lettre  fut-elle  lue,  que  ma 
„  mère  accourt  â  l'Hôtel  j  mon 
„  père  y  retourne  le  lendeniain  , 
j,  &  moi  je  fuis  commandée  pour 
,^le  troifiéme  jour.  La  maladiç 
5,  n*eft  plus  fi  férieufe ,  les  Me- 
,, decins  quittent  mon  frère,  la 
„  joye  fe  répand  dans  la  maifon  j 
„  mais  ce  malheureux  a  befoin 
„  jde  compagnie,  il  demande  celle 
j,  de  fa  fceur ,  on  la  lui  accorde. 
9i  J'y  paflbis  la  journée  entière 
^,  fans  y  avoir  vu  une  fçule  fois 
„le  jeune  Marquis  3  je  n*y  pen- 
„ fois  même  pas.  On  me  fêtoit 
„  tous  les  jours,  &  tous  les  jours 
j,on  me  venoit  prendre  en  ca- 
jjrofTe  le  matin  dans  lequel  on 
„me  reconduifo.t  le  foir.  Un 
„jour,  fatal  jour!  un  orage  af- 
^ freux fc  fit  entendre,  la  pluye 
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j,  tomboit  avec  une  impétuofiré 
5,  afFreufe  ,  il  me  fallut  attendre 
5,  qu'il  fût  au  moins  un  peu  pallé , 
„  il  étoit  tard ,  je  m'ennuyois  de 
5,  relier  fi  longtems,  ou  peut-être 
,,un  preflentiment  de  mon  mal- 
55  heur  fut-il  la  caufe  de  la  mé- 
5,  lancolie  qui  fentoir  l'ennui.  La 
j,  pluye  ceflè  un  peu ,  l'orage  eft 
„  diflîpé  5  on  fait  mettre  les  che- 
5, vaux,  mais  on  vient  dire  que 
„  l'on  ne  poUVoit  me  donner  que 
5,  la  chaife  du  jeune  Marquis  qui 
,5  venoit  d'arriver  de  Verfailles  , 
„  &  qui  avoitpris  le  caroffe  pour 
„  aller  à  l'Opéra  ;  qu'apparem- 
j,  ment  puifqu'il  n'étoit  pas  de 
„  retoui*  à  l'heure  qu'il  étoit ,  il 
^  falloit  croire  qu'il  fût  à  quelque 
„  partie  de  plaifir,  d'où  furement 
„  il  ne  reviendroit  pas  fitôt.  Tout 
„cela  avoit  une  apparence  de 
5,  vérité  que  je  ne  pus  contre- 
55  dire  j  au  contraire  fort  aife  que 
jjlê  jeune  Marquis  ne  pût  me 
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j5 rencontrer,  je  décidai  pour  îa 
j,  chaife.  Je  dis  adieu  à  mon 
j,  frère  qui  me  prefïà  tendrement 
j, la  main  5  je  monte  en  chaife, 
j,  &  je  viens  ici.  Jugez  de  mon 
^,  défefpoir.  Il  y  a  fix  mois  que 
5,  j'y  fuis  5  fans  fçavoir  des  nou- 
j,  velles  de  ma  famille,  &  agitée 
j,  du  plus  cruel  défefpoir.  Le 
„  Marquis  vint  me  voir  peu  de 
„  jours  après ,  il  voulut  faire  Pa- 
„  gréable  auprès  de  moi,  &  tour- 
j,  ner  en  raillerie  mes  refus  opi- 
yy  niâtres  ,  &  en  badinerie  le  tour 
„  cruel  qu'il  venoit  de  me  jouer» 
3,  Je  le  traitai  les  premiers  jours 
^,  avec  la  plus  grande  dureté  j  les 
^, jours  fuivants  avec  mépris  ; 
j,  enfin  je  fus  longtems  fans  le 
,jVoir.  Je  cherchois  des  iflues 
„  pour  me  fauver ,  mais  j'étois 
„trop  bien  gardée.  J'avois  pour 
,,  compagne  cette  Actrice  dont 
5,  vous  avez  fans  doute  entendu 
„  parler  j  quelle  fociété  pour  ua 
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^,cœur  comme  le  mien  !  la  fem- 
„  me  d'afFaires  me  traitoit  avec 
„  complaifance  ,  &  tâchoit  de 
j,  m'infmuer  le  goût  des  plaifirs  ; 
j,  mais  tout  fe  trouvant  inutile , 
j,  on  me  lailToit  feule  vivre  à  ma 
^,  fantaifie.  Souvent  je  pleurois , 
,5  tantôt  je  rn'agitois,  ici  les  crai ti- 
ntes m'aiFaiiïbient ,  là  le  défef- 
„poir  me  ranimoit,  dans  un  inf* 
j,  tant  la  vue  de  mon  enleve- 
5,  ment  accabloit  ma  raifon ,  dans 
„  un  autre ,  la  Religion  me  con- 
,,foloit  j  mais  me  peignant  la 
,5  douleur  de  mon  père  Se  de  ma 
„mere,  leur  inquiétude,  leurs 
„  larmes,  leurs  foupirs,  je  voulois 
„  attenter  fur  moi-même. 

„  Ce  fut  dans  ces  triftes  dif- 
„pofitions  de  mon  cœur  que 
jj^j'appris  votre  arrivée.  Bien  loin 
„  de  me  confoler  de  cette  nou- 
„  vel^e ,  j'en  reçus  un  nouveau  fu- 
„ jet  d'horreur;  quoi  1  difoi>je, 
.^encore   compagnie    nouvelle, 
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„  Gétte  fille  eft-elle  criminelle  ? 
„  Quel  objet  pour  moi  1  Eft-elle 
5,  vertueufe  ?  A-  t-elle  été  enle- 
„  vée  ?  Si  cela  eft,  je  pourrai  re- 
„  cevoir  quelque  confolation .... 
„  Ici  finit  le  récit  des  infortunes 
„  d'Emilie.  " 

Quoi  !  Mademoifelle  ,  reprit 
Sophie  d'un  air  carcfïànt  &  en 
même  tems  d'un  cœur  rempli  de 
tendrellè,  vous  êtes  une  inno- 
cente vidime  des  folies  du  Mar- 
quis de  *  *  *  *  &  le  trifte  objet 
des  manœuvres  d'un  frère  le  plus 
fcélérat  que  je  connoifTe.  Soyez 
tranquille ,  Mademoifelle ,  reftez 
avec  moi ,  &  vous  y  trouverez 
un  appui  le  plus  ferme  &  le  plus 
confiant,  ou  nous  fubirons  en- 
femble  le  même  fort.  Je  ne  crains 
rien  ici  au  milieu  de  l'appareil  le 
plus  affreux  que  je  puilTe  jamais 
concevoir  j  permettez  -  moi  de 
ne  me  point  développer  à  vos 
yeux,  je  fatisferai  une  autre  fois 
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votre  curiofité,  reftez  avec  moi 
&  ne  me  quittez  pas.  Cette  filîe 
rafllirée  par  ce  ton  mâle  &  fier 
que  je  rC^ois  pas  intérêt  de  quit- 
ter ,  fe  jetta  fur  mon  lit ,  s*épuifa 
en  embrallèmens  &  en  témoi- 
gnages d'une  fmcere  reconnoif- 
îance.  Ses  larmes  ne  furent  plus 
que  des  larmes  de  tendrelïè  ,  & 
d'une  généreufc  affeclion.  Oui , 
Mademoifelle  ,  me  dit -elle,  je 
partagerai  votre  fort ,  &  rien  ne 
pourra  me  détacher  de  vous. 

Quand  tous  ces  épanchemens 
furent  pallés  ,  fuite  ordinaire 
d'une  ame  tendre  &  fenfible , 
j'appellai  mes  femmes ,  &  je  leur 
dis.  Allez,  Mefdemoifelles  ,  avec 
ma  chère  Emilie  prendre  tout 
ce  qui  lui  eft  nécefTaire  dans  fa 
chambre ,'  apportez-le  ici ,  vous 
le  rangerez  dans  mes  armoires  ^ 
tout  ici  nous  fera  commun ,  ap- 
peliez la  France.  La  France  pa- 
rut, je  lui   dis  ;   Suivez   ces 
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■Demoifelles ,  voyez  fi  le  lit  de 
Mademoifelk  Emilie  peut  fe 
tranfporter  facilement  ici ,  &  ap- 
portez -  le  dans  ma  chambre  , 
vous  ôterez  cts  fauteuils  que 
vous  mettrez  au  rang  de  ceux  de 
ma  garderobe ,  &  vous  poferez 
â  leur  place  le  lit  de  ma  chère 
Emilie. 

Emilie  tranfportée  de  joye  ne 
s'occupa  que  du  foin  de  fuivre 
mes  ordres  j  elle  emmena  mes 
filles  &  la  France  dans  fa  cham- 
bre j  ces  Demoifelles  apportèrent 
en  peu  de  tems  le  néceilaire  de 
cette  fille ,  qui  fut  bientôt  rangé 
dans  mes  armoires  j  &  comme 
le  lit  d'Emilie  étoit  un  lit  dans  le 
nouveau  goût,  c'ell- à-dire  de 
ces  lits  qui  fe  placent  fans  peine 
partout ,  il  fortit  aifément  de  fa 
chambre  pour  rentrer  dans  la 
mienne  ;  chacun  mit  la  main  â 
Touvrage ,  &  dans  moins  d'une 
heure  Emilie  devint  ma  chère 
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compagne.  Ce  dérangement  ne 
fe  put  faire  fans  bruit  j  la  femme- 
de-chambre  qui  étoit  à  Emilie, 
&  une  de  ces  filles  propres  à  in- 
trigue ,  alla  avertir  la  femme  d'af- 
lau-es  qui  etoit  a  s  entretenir  avec 
le  Duc.  Cette  femme  indignée 
de  la  hauteur  avec  laquelle  je  le 
prenois ,  en  em.piétant  fur  {q% 
.droits ,  accourut  à  ma  chambre  ; 
mais  tout  étoit  fini  ;  auiïi  la  Fran- 
ce qui  l'entendit  à  fa  voix  fu- 
rieufe  &  fon  ton  de  frapper  à 
la  porte  s'y  préfenta,  &  lui  dit 
que  tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit 
étoit  vrai  &  de  l'ordre  exprès  de 
fa  Maîtrefle,  qu'elle  pouvoit  s'&n 
retourner,  &  qu'el'e  n'entreroit 
point.  Cette  femme  fe  radoucit, 
&  alla  compter  cette  avanture  au 
Duc  5  qui  vraifemblablement 
î'appaifa ,  car  depuis  il  n*en  fut 
plus  quefhon. 

A  l'heure  du  dîner  j'envoyai 
la  France  avertir  que  Ton  fervit 
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pour  deux,  &  quePon  eûtàriiét-' 
tre  deux  couverts.  Tout  cela  fut 
ponduellement  exécuté.  Nous 
voilà  donc  aîïëz  bonne  compa- 
gnie dans  un  lieu  de  libertinage, 
&  afiëz  nombreufe  pour  n'avoir 
rien  â  craindre.  Emilie  raflurée 
reprit  courage ,  fon  embonpoint 
fe  fortifia ,  &  en  vérité  j'ai  peu 
vu  de  filles  nées  dans  fon  état 
avoir  plus  d'efprit ,  de  décence  , 
de  mérite  &  de  vraye  vertu.  Elle 
eil  fort  bien  mariée  à  préfent, 
&  je  n'ai  point  de  joye  plus 
fenfible  après  mon  tendre  Epoux 
que  celle  de  la  voir.  Son  malheu- 
reux frère,  victime  de  fon  liber- 
tinage &  de  celui  de  ces  jeunes 
Seigneurs,  efl  pafTé  dans  les  IHes , 
ou ,  s'il  n'ell:  pas  mort,  il  languit 
fans  doute  dans  les  horreurs  de 
fon  exil,  d'où  il  ne  fortira  vrai- 
femblablement  jamais. 

Dans  notre  folitude  nous  nous 
amufions  ou  à  lire ,  car  le  Comte 
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avoir,  une  fort  jolie  Bibliothèque, 
on  â  de  petites  occupations  de 
notre  fexe ,  qui  ne  nous  empê- 
choient  point  de  nous  livrer  à 
nos  réflexions  &  de  nous  com- 
muniquer nos  mutuelles  penfëes. 
Nous  refiâmes  trois  jours  fans 
entendre  parler  de  perfonne , 
aufïï  étions-nous  fort  tranquilles. 
Ils  fe  lafTeront  peut  -  être ,  me 
difoit  fouvent  ma  chère  Emilie  , 
6c  peut-être  à  Theure  que  nous 
parlons  font -ils  inquiets  de  la 
façon  dont  ils  nous  tireront  d'ici. 
Le  Comte  y  pourvoyoit  pour 
eux ,  il  étoit  parti  le  lendemain 
de  mon  arrivée  ;  je  Tignorois , 
mais  le  fait  n'en  étoit  pas  moins 
conftant. 

Quelle  étoit  la  fituation  du 
Duc  ?  Etoit-il  même  encore  au 
Château  ?  Je  le  préfumois ,  mais 
je  n'en  avois  aucune  certitude  : 
car  on  avoit  eu  le  foin  de  le 
ichanger  dç  çh^oibre  ^  toutçs  ces 
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réflexions  fe  faifoient  à  part  moi, 
6c  je  n'en  donnois  point  connoif- 
fance  à  ma  chère  compagne. 

Les  chofes  en  cet  mt  ,  la 
France  entra  dans  ma  chambre 
fur  les  onze  heures  du  matin , 
&  me  dit  qu'il  venoit  de  ren- 
contrer M.  le  Duc  *  *  *  *  qu'il 
avoit  l'air  bien  changé.  Il  vient, 
me  dit-il ,  de  me  demander  de 
vos  nouvelles ,  &  fçavoir  fi  vous 
ne  lui  accorderez  point  la  faveur 
de  lui  permettre  d'entrer.  Il  eft 
âu  jardin  avec  la  Femme  d'af- 
faires ,  &  Mademoifelle  Defor- 
dhire  fe  promené  au  loin  avec 
M.  le  Marquis.  Allez  dire  à  M.  le 
Duc,  en  apoftrophant  la  France, 
qu'étant  ici  le  maître ,  il  l'efl 
aùflî  de  venir  me  voir  quand  il 
jugera  à  propos  ,  que  j'ai  ici 
bonne  compagnie  qui  lui  aidera 
a  fe  remettre  de  fes  peines. 
Emilie  frappée  dé  cefang-froid 
&  de  ce  ton  gai  &  toujours  trop 
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peu    férieux   pour   Fauteur   de 
mes  m  Alheurs  ,  me  regarda  avec 
étonnemeat.   Je  ne  peux  vous 
rendre  laifon ,  ma  chère  Emilie , 
de  ma  conduite,  quiparok  vous 
furprendre.  Défiez-vous  des  ap- 
parences de  ma  façon   d'agir  , 
&  confultez  toute  ma  conduite. 
ta  France  alla  faire  ma  commif- 
fion,  8c  au  lieu  de  lui  voir  de 
la  gayeté ,  comme  il  s*y  étoit 
attendu  fur  fa  phifionomie  ,  il 
avoit  repris  le  fombre  d'une  hu- 
meur inquiète ,  &  avoit  répondu 
qu'il  alloit  le  fuivre  j  mais  que 
dans  rinftant  il  avoit  repris  la 
converfation  qu'il  tenoit  avec  la 
femme  d'affaires.  Je   ne  doutai" 
plus  des  remords  qui  agitoient 
le  jeune  Duc,  &  que  la  con- 
verfation qu'il  avoit  eue  avec  fa  ^ 
confidente  ne   fût  un    confeil 
dont  il  avoit  befoin  avant  dé- 
me  venir  trouver  :  cette  femme  ,v 
m'avoit-on  dit ,  avoit  de  l'efpriti 
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elle  étoit  infinuante ,  avoit  même 
des  grâces.  Ces  réflexions  ban- 
nirent toutes  mes  craintes ,  &c 
mon  efprit  étoit  libre  quand  il 
parut.  Leur  petit  confeil  fini , 
ils  ne  crurent  point  pouvoir  in- 
venter de  meilleurs  expédiens 
que  de  fe  préfenter  l'un  &  Tau- 
tre  j  la  France  vi«it  m*en  pré- 
venir :  je  lui  dis  de  Jes  laiflèr 
entrer  tous  deux.  Ils  entrèrent, 
la  femme  d'aiFaires  entra  la  pre- 
mière ,  &  me  préfenta  le  jeune 
Duc.  Cette  femme  n'avoit  plus 
l'air  fi  impérieux ,  mais  plus  flat- 
teur ,  elle  m'approcha  avec  un 
certain  dehors  engageant ,  mais 
timide ,  fa  voix  palpitoit  en  s'é- 
nonçant ,  &  je  vis  le  moment 
où  elle  alloit  fe  jetter  à  mes  ge- 
noux. Je  regardai  ces  prétendues 
démonftrations  comme  un  arti- 
fice ;  8c  prenant  mon  ton  altier, 
je  l'apoftrophai  dans  ces  termes. 
Croyez  -  vous  ,  Madame ,  quç 

M. 
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M.  le  Duc  ait  befoin  de  votre 
médiation  pour  entrer  ici ,  vous 
Içavez  les  ordres  que  j'ai  don- 
nés 5  &  vous  me  ferez  plaifir  de 
vous  retirer.  Quant  à  M.  le  Doc, 
il  efl  toujours  le  bien  venu  5  la 
France ,  donnez  à  M.  un  fau- 
teuil j  &  vous ,  Madame ,  me 
retournant  vers  l'introdudlrice  , 
votre  milTron  efl  faite ,  laiilez- 
moi.  Cette  femme  accablée  de 
ces  paroles  pleines  de  mépris, 
laifïa  tomber  quelques  larmes , 
&  la  France  entendit  qu'elle  di- 
foit  à  voix  bafTe.  Hélas  !  la  pau- 
vre enfant  ne  me  connoit  pas, 
les  apparences  la  trompent.  Que 
je  fuis  malheureufe  î  Je  reviens 
à  mon  cher  Duc.  Pendant  tout 
cet  intervale  il  étoit  relié  comme 
immobile':  Vous  ne  vous  allèyez 
•pas  ,  M.  le  Duc ,  lui  dis-je  :  Eh 
quoi  î  votre  Sophie  ,  votre 
amour ,  votre  cœur ,  votre  co* 
lifichet  fi  vous  voulez,  a  l'art 
Il  Farlie.  C 
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'de   vous   interdire.   Je  vis  des- 
pleurs qui  fembloient  vouloir  fe 
îaire  jour,   &.   un  inftant  après 
ce  pauvre  garçon  qui  ne  pou- 
vant  plus    fe    foutenir,  tomba 
évanoui  fur  le  fauteuil  qu'on  lui 
avoit  préfenté.  La  pitié  m'inté- 
reflà  â  fon  état ,  je  volai  à  fon 
fecours,    la   tendrelTe   fit   pâlir 
Emilie  ,  je  m*en  apperçus  fans 
en  devenir  jaloufe  j  enfin  nos 
foins  le  rendirent  à  la  vie.  A 
peine  put-il  ouvi*ir  les  yeux  qu'il 
reconnut   fa   chère  Sophie  ;  à 
peine  put-il  parler  qu'il  s'écria  : 
Ah  l  chère  Sophie ,  eft-ce  bien 
Y3US  qui  traitez  avec  tant  d'hu- 
manité le  plus  fcélérat  des  hom- 
mes !  Vos  foins  font  plus  ex- 
preflifs  que  \qs  paroles.  ..... 

J'ai  outragé  ce  qu'il  y  a  de  plus 

adorable  dans  la  nature ^ 

Cruels  amis .....  Tr^nquillifiez- 
vous,  M.  I^i  dis -je,  reprcnez 
vqs forces,  j^  yoi^vous  exj^ïf.- 
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qucrez  plus  à  votre  aife ....  Je 
fuis  votre  amie  ,  au  milieu  de 
vos  coupables  projets.  Quoi 
mon  amie  ,  Mademoifelle  .  .  . .;, 

Cela  ne  fe  peut Raiïiirez-. 

vous,  M.  ralFurez-vous ,  je  vous 
pardonne  tout ,  vous  avez  fuivi 
l'égarement  d'une  indigne  paf^ 
fion,  rendez  à  la  vertu  le-s  droits 
qu'elle  eut  toujours  fur  vous. 
Le  Duc  que  je  mettois  ainfi  à 
fon  aife ,  reprit  peu  à  peu  fes 
forces,  &  ne  fe  trouvant  pas 
encore  en  état  de  pouvoir  s'ex- 
primer avec  liberté ,  il  donna 
du  moins  un  libre  cours  à  fes 
yeux  qui  l'inondèrent  de  larmes 
^meres.  Je  le  l^iiilai  dans  cette 
liberté  qui  le  remit  dan^  fon 
alTîetce  naturelle.  Le  cœur  eft 
furement  de  la  partie,  difois-je 
en  moi-même.,  ce  n'efl  point  un 
artifice  ,  je  peux  m'exprimer  en 
liberté  avec  lui,  &  je  n'ai  rien 
à  craindre  ici.  Je  ne  me  trom-* 

C  ij 
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pai  pas ,  la  fuite  va  vous  rap- 
prendre. 

Le  Duc  rafluré  par  ces  mar- 
ques de  bienveillance  de  ma 
part,  reprit  enfin  la  parole.  Je 
ne  vous  répéterai  point  entière- 
ment tout  ce  qu'il  me  dit ,  la 
cœur  parloit,  &  parloit  en  toute 
liberté  j  il  me  vanta  fon  amour , 
le  commencement  &  le  progrès, 
les  combats  qui  s*étoient  livrés 
entre  lui  &  l'orgueil  de  fa  naif^ 
fance  ,  combien  fon  filence  à 
mon  égard  lui  avoit  déchiré  le 
cœur,  de  quelle  fureur  il  étoit 
polledé  quand  il  m'en  fit  cet 
aveu,  que  je  méprifai  j  il  me 
dépeignit  les  hazards  de  fa  der- 
iiiere  campagne  que  fa  témérité 
lui  avoit  fait  entreprendre  j  que 
fon  libertinage  étoit  le  fruit  de 
la  réfiflance  de  fon  cœur ,  & 
que  fa  maladie  en  avoit  été  la 
fuite  ;  qu'il  ne  devoit  fon  ré- 
tablilTement  qu*à  l'aveu  de  mon 
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amour  pour  lui ,  qu'il  avoit  en- 
"tendu  j  qu'enfin  ne  pouvant  fe 
réfoudre  à  m'époufer ,  &  que 
Sophie  méprifant  cette  union  il 
avoit  cherché  envain  le  prétexte 
&  l'expédient  de  pouvoir  fe  van- 
ger  5  que  le  Comte  avoit  remis 
le  calme  dans  Ton  ame  en  lui 
faifant  part  de  fa  retraite ,  &  que 
le  Marquis  avoit  mventé  &  la 
Lettre  qu'il  m'avoit  préfentée , 
&  le  moyen  de  m'enlever  j  mais 
qu'arrivée  ici  toutes  c^s  efpé- 
rances  fi  flatteufes,  cette  ven- 
geance fi  douce  â  fon  cœur , 
s'étoit  traveflie  en  une  horreur 
pour  lui-même  j  qu'il  ne  fçavort 
comment  le  défefpoir  d'une  ac- 
tion fi  lâche  &  fî  honteufe  ne 
l'avoit  pas  porté  â  exécuter  fur 
lui-même'  raâ:ion  &  le  crime  le 
plus  infâme  5  que  revenu  à  lui- 
même  par  les  confolations  de 
la  femme  d'affaires  du  Comte, 
il  avoit  repris  le  deflus,  &  avoir 


3  8  Les  Keniez'Vous 

concerté  avec  elle  les  moyens 
de  fe  ralParer  devant  moi  en  im- 
plorant ma  pitié  II  nje  dit  en- 
fuite  que  rabfence  du  Comte 
Tinquiétoit  :  cet  ami  fi  empreflé, 
m'ajouta- 1- il,  à  fatisfaire  mes 
volontés  criminelles ,  eft  tombé 
dans  une  extafe  étonnante  fur 
votre  mérite  &  votre  caraârere , 
&  m'afait  fentir  combien  vous  lui 
étiez  devenue  chère.  Cenétoit 
point  une  fille  à  enlever,  mon 
cher  ami,  me  dit-il  en  fortant 
de  chez  vous  >  nous  avons  fait 
une  fottife  qu'il  faut  au  plus  vite 
réparer  i  reliez  ici  ,  je  vais  en 
Cour  pour  fçavoir  ce  qui  s'y 
palle ,  &  mettre  ordre  aux  plain- 
tes que  Madame  votre  mère  & 
Madame  l'Abbelîè  fa  fœur  pour- 
roient  faire  entendre  :  Peut-être 
ai-je  trop  tardé  ;  mais  enfin  j'ef» 
père  arriver  allez  à  tems  demaint 
matin  pour  en  prévenir  le;  fui- 
tes i  je   n'ai  point  de  projets 
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formés ,  tout  dépend  des  cir- 
confiances ,  tranquillifez  -  vous 
mon  cher  Duc ,  &  foyez  cir- 
confpe6l.  Je  vais  parler  au  Mar» 
tjuis  de  *  *  *  *  d'un  ton  ferme  , 
&  je  fuis  fur  de  fa  difcrétion.  Je 
feus  dans  la  journée  de  quelle 
façon  le  Comte  avoir  parlé  au 
Marquis  ,  »&  quelle  réception 
vous  lui  aviez  faite.  Je  fçai  que 
depuis  fon  départ  la  MaitrelFe 
du  Comte  fe  réjouit  de  fon  ab- 
fence  dans  les  bras  du*iVarquiSy 
c'eft  une'  occupation  qui  l'empê- 
chera de  prendre  garde  à  nous; 
il  s*embaralle  fort  peu  de  cette 
fille  qu'il  a  enlevée ,  il  prend  fa 
réfiftance  pour  caprice  &  Ta  en- 
tièrement abandonnée  j  il  aime 
\\n  amour  facile  ,  &  il  efl:  fort 
bien  tornbé  ;  fon  embarras  n'a 
plus  d^autre  objet  que  celui  de 
fçavpir  comment  \\  fera  remettre 

cette  fille  à  {es  parens Je 

i'ffiterrgmpis ,  en  lui  difant  :  Son 
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embarras  eft  cefTé ,  la  voici  cette 
fille  dont  vous  parlez  en  préfen- 
tant  Emilie  *  Je  la  prens  avec 
moi  5  &  comme  j'efpere  que 
vous  me  rendrez  ma  liberté  avec 
honneurj  je  Temmene  dans  mon 
Couvent  où  je  compte  me  reti- 
rer àhs  que  vos  ordres  feront 
conformes  à  mes  volontés  ...  * 
Vous  cherchez  à  m'accabler,Ma' 
demoifelle  ,  m'interrompit  à  fon 
tour  le  jeune  Duc,  vous  êtes  la 
maîtrelîe  ici,  vous  pouvez  partir 
quand  vous  le  jugerez  à  propos, 
tout  ici  vous  appartient ,  &  vous 
me  ferez  plaifir  de  donner  vos 
ordres  afin  que  l'équipage  vous 
fuive.  Si  je  fuis  libre  de  cette 
forte  ,  M.  lui  repliquai-je,  vous 
n*êtes  point  dégagé  de  la  répa- 
ration que  vous  me  devez.  Ah  ! 
belle  Sophie,  quelle  récompenfe 
pour  le  crime  affreux  que  j'ai 
commis  !  Que  la  réparation 
m'en  fei'a  douce  !  Mon  orgueil  a 

fléchi  j 
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fiéc-hi,  j'ai  deshonoré  la  vertu 
de  mes  pères  j  mais  le  repentir 
le  plus  llncere,  en  fe  jettant  à 
mes  genoux  ,  fera  votre  répara- 
tion Relevez  -  vous  ,  M.  m'é- 
criai-je  fur  le  champ;  relevez- 
vous  5  ce  n*^ft  pas  cette  répara- 
tion que  vous  entendez  qui  peut 
être  de  mon  goût ,  au  contraire 
elle  flétriroit  ma  vertu  pendant 
qu'elle  honoreroit  la  vôtre  :  c'eft 
à  Madame  votre  mère  à  me  la 
faire  cette  réparation  que  je  dé- 

fîre ,  en  m'enlevant  d'ici 

Votre  conduite  me  répondra 
par  la  fuite  de  votre  fmcérité. 
Ah  !  Mademoifelle  ,  me  dit  le 
I>uc  en  fe  relevant  précipi- 
tamment ,  la  joye  peinte  fur 
toute  fa  phifionomie ,  s'il  n'efl 
plus  quertion  que  de  ma  mère , 
je  cours  à  fes  pieds  obtenir  mo*" 
pardon  &  l'offrir  â  v^  yeux. 
M.  lui  dis-je ,  a-- '^ez  &  réflé- 
chilTez.  M.  î-  Comte  de  *  *  *  *, 
//.  Partie,  D 
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eft,  m'âvez-vous  dit,  parti  pour 
Verfailles ,  il  eil  prudent ,  at- 
tendez fon  retour  :  une  mère 
outragée  pardonne  difficilement 
âun  nls  criminel.  Si  vos  étour- 
deries  ,  permettez  -  moi  ces  ex- 
preiïîons  ,  n'euiîènt  attaqué  que 
vous-même ,  fans  doute  elle  fe- 
roit  aiïez  bonne  pour  vous  par- 
donner j  mais  elles  l'ont  attaqué 
elle-même  en  méprifant  fa  bonne 
foi ,  elles  ont  abufé  de  la  con- 
fiance d'une  fœur  refpeârable , 
&  de  ma  tendredè  envers  l'une 
&  l'autre.  Envifagez ,  s'il  vous' 
plaît  &  de  fang-froid,  fi  les  plain^ 
X£.s  de  cç,^  généreufes  parentes 
font  déjà  portées  en  Cour ,  que 
deviendrez-vous  ?  Il  fer  oit  im- 
poiïible,  de  quelque  qualité  que 
vous  foyez  ^  d'adoucir  la  juilç 
'^olere  d'un  Prince  le  plus  ver^ 
tueuA  A(^^  Rois.  Voulez  -  vous 
fuivre  mon  c^^feil ,  M.  méfiez- 
vous  de   ces  viv  mettes      réflç- 
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chiîîez  avant  d'agir ,  &  ne  vous 
imaginez  jamais  pouvoir  agir  ea 
homme  que  quand  vous  penfe- 
rez  avec  tranquillité.  Où  ell  le 
tumulte  eft  la  paiïîon  ,  où  efl  la 
pafTîon  eil  le  deshonneur  de 
l'homme.  Il  en  eft  de  la  folie 
d'un  François ,  comme  de  fa 
HtgelFe  ou  de  Ton  repentir  ,  l'une 
&  l'autre  n*ont  pas  plus  de  con- 
ïiftance  ;  le  tems  me  convaincra 
de  votre  Habilité  dans  le  bien.. 
Voilà  près  de  dix  ans  que  vous 
roulez  des  defïeins  afFreux  dans 
votre  cœur  contre  moi  5  quel 
long  efpace  de  tems  pour  en 
eiFacer  les  imprefîîons  !  vous 
vous  êtes  fondé  fur  Taveu  de 
mon  amour  à  votre  égard ,  aveu 
que  vous  avez  entendu ,  dites- 
vous,  de  ma  propre  bouche, 
aveu  dépofé  dans  le  (èin.de  Ma- 
dame votre  mère  ;  j*y  perfite 
encore-,  M.  &  pour  récompenfe 
vous  m'outragez.  Mais  quel  qua 

Dij 
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foit  ou  quel  que  puiiFe  être  vo» 
tre  amour  envers  moi ,  ne  pen* 
fez  pas  que  je  confente  jamais 
a  l'union  que  vous  exigez  pour 
opérer  la  réparation  que  vous 
me  devez.  Je  vous  pardonne 
pour  vous-même  j  votre  repen* 
tir,  s'il  eil  fincere,  donnera  une 
allez  ample  matière  â  votre  pé-»- 
nitence  ',  mais  fongez  que  ma 
main ,  fuffiez  -  vous  Souverain  , 
ne  fera  jamais  le  prix  de  votre 
lâcheté. 

Nous  en  étions  là  lorfque  I^ 
France  entra  pour  préparer  no- 
tre dîner,  &  qu£  le  Laquais  du 
Duc  vint  l'avertir  qu'on  Tatten- 

doit  pour  dîner Le  Duc 

a.uroit  bien  fouhaité  que  je 
r.eufTe  engagé  à  être  de  tiers 
avec  nous  9  il  ne  fe  preflà  pas 
de  fe  lever .....  Il  vouloit  ré- 
pondre 5  il  fe  taifoit  ,  il  reprer 
noit  la  parole ,  elle  lui  échap» 
poit .....   Je  la  repris  çn  fa 
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jj)kce  :  On  vous  attend ,  M. 
allez,  quand  il  vous  plaiia,je 
fuis  toujours  prête  à  vous  rece- 
voir &  à  vous  écouter  ....  Le 
Duc  fe  leva  enfin  les  larmes  aux 
yeux ,  &  fé  retira. 

Pendant  le  dîner  Emilie  étoit 
rêveufe.  Je  m*apperçus  de  fon 
filence  5  &  voulant  le  lui  faire 
rompre  ,  je  lui  dis  :  Qu*avez- 
Vous  ,  belle  Emilie  ,  vous  n'êtes 
point  vous-même  :  le  jeune  Duc 
Vous  infpireroit-il  de  la  pitié  ï 
Beaucoup  ,  Mademoifelle ,  me 
dit  cette  fille  charmante  :  M.  le 
Duc  vous  aime  ,  &  vous  Tai-' 
mez.  Si  le  Marquis  fe  fût  pré- 
fenté  à  moi  avec  ce  ton  de  fou- 
miiïion ,  de  complaifance  &  de 
douceur  ^  je  vous  avoue  que 
q\ioiqûe  je  ne  Taye  jamais  aimé  ^ 
il  auroit  rencontré  le  chemin  de 
Pamour ,  en  furprenant  celui  de 
aafia  pitié.  Jugez  donc  de  l'évé-- 
nement  ,   fi  je  Teuile  aimé  ,  6C 

D  iij 
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qu'il  m'eût  lui-même  aimé  auiïî 
tendrement.  Cependant,  je  vous 
Favouë ,  quand  je  compare  cette 
fupérionté  d'ame  maitrelîe  de 
vous  -  même  ,  dans  toutes  les 
circonllances  où  nous  fommes,. 
avec  cette  foiblefTe  ,  caradere 
de  la  vertu  de  nous  autres  Fran^ 
çoifes ,  Je  ne  fçai  quelle  Divinité 
vous  a  donné  l'être. 

Emilie  fe  tut  en  cet  endroit;,. 
8c  reprenant  où  elle  finilîoit ,  je 
pris  occailon  de  l'inftruire  du: 
vrai  point ,  &  du  feul  mêm.e  qui 
caradérife  la  vertu  de  la  femme, 
ainfi  que  de  celle  de  l'homme  j 
&:  je  lui  dis  :  Vous  êtes  incom- 
préhenfibles  ,  femmes  &  filles 
Françoifes  ,  vous  vous  imaginez 
que  la  vertu  confifle  uniquement 
dans  ce  précieux  tréfor  de  vo- 
tre virginité,  c'eil  un  point  efîèn* 
tiel  à  la  vérité,  mais  ce  n'eft  qu'un 
point  de  la  vertu  •,  h.  vertu  eft 
plus  éclatante  &  plus  intégrale  ^ 
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elle  fe  porte  à  tout,  elle  régit 
tout ,  qui  manque  en  un  point: 
manque  en  tout ,  la  vertu  eH: 
un  ordre  générai ,  la  feule  mai- 
trefïè  de  tout  nous-mêmes  ^  tout 
dans  nous  doit  lui  être  fournis , 
&  tout  ce  qui  efl  hors  de  nous 
doit  fe  mefurer  fur  la  rigidité 
des  fentimens  qu'elle  nous  inf- 
pire.  Ne  craignons  jamais  les 
hommes  ,  mais  craignons  de 
manquer  à  la  fupériorité  de  cette 
vertu  dominante  j  ils  remarquent 
notre  foible  ,  &  fçavent  en  pro- 
fiter. Une  faute  extérieure,  une 
chute  mémcr  furprife  dans  ce 
point  de  vue  &  qui  ne  nous 
fait  jamais  perdre  cette  fupé^ 
riorité  d'ame  eft  toujours  pro- 
htable  9  que  dis-je  !  cette  faute 
eft  plus  excufable  qu'une  vertu 
extérieure  déjà  corrompue  au 
fonds  du  cœur  ;  c'eft  de  ce  cen- 
tre qu'il  faut  partir  continuel- 
lement ,   6c  auquel'  il  faut  tou- 

D  iiij 
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jours  revenir.  Quand  j'apperçois 
cette  grandeur,  cette  flipériorité 
d'ame  dans  quelqu'un ,  fût  -  il 
taché  d'une  foiblelFe  imprévue, 
trop  vive  impreffion  des  fens, 
je  plains  ce  quelqu'un,  mais 
j'admire  la  farce  de  Ibn  réta- 
blillèment.  Au  contraire  je  ne 
peux  foufFrir  ces  vertus  emprunt 
tées  qui  défirent  fe  commettre 
à  l'objet  de  leurs  voeux,  pourvu 
que  les  circonftances  lui  puilTent 
être  favorables  i  je  me  ris  de 
leurs  larmes  ,  de  leurs  plaintes, 
de  leurs  cris  ,  de  leurs  confi- 
dences ,  de  telles  vertus  font 
pour  moi  le  monftre  des  crimes. 
Il  n'y  a  pas  un  de  vos  Romans 
qui  ne  me  fafife  pitié  5  l'Amant  ell 
ou  un  furieux  ou  un  imbécile, 
&  toujours  fon  cœur  eft  cor- 
fompu.  Toutes  ces  belles  mo- 
rales que  l'on  afFede  tant  de 
débiter  de  leur  part,  n'eft  qu'un 
langage  hipocrite  qui  féduit  les 
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fîmples  y  qui  amufe  les  fainéans , 
&  qui  inftmit  les  libertins  de 
l'art  de  couvrir  leur  libertinage 
fous  le  manteau  de  la  vertu  ; 
Tamour  eft  dans  nous ,  ma  chère 
Emilie ,  nous  rrc  pouvons  Pem- 
pêcher  d'y  régner  ^  c'efl:  l'elTence 
de  notre  ame  j  mais  cet  amour 
€(1:  innocent,  &  fon  innocence- 
y  produit  la  tranquillité.  Nous 
ignorons  encore  quel  en  fera 
Pobjer  extérieur ,  laiilbns  le  cœur 
fe  décider  ,  envain  nous  oppo* 
ferons-nous  à  fon  choix  j  il  par- 
roit  dans  l'inftant  cet  objet  ; 
les  fèns  le  Tui  préfenrent ,  tour 
cela  efl:  dans  l'ordre  de  la  na^ 
au*e  5  fur  le  champ  nous  nous 
attachons  à  cet  objet  ;  mais  cet 
objet  eft-il  digne  de  nous  ?  doit-il 
nous  attacher  ?  voilà  l'objet  de 
la  réflexion  de  l'homme.  Cet 
objet  eft-il  bon ,  fmcere ,  ver- 
tueux &  confiant ,  aimons  -  le^ 
Nous  aime-t-il,  attachons-nous  j. 
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tout  cela  eft  dans  l'ordre,  toirt 
cela  ell  dans  la  nature  de  rhom- 
me  penfant.  Mais  a-t-il  le  con- 
traire de  ces  qualités,  aimons-le 
puifque  le  cœur  l'a  faiii  ^  mais 
nous  rendit-il  le  réciproque,  ne 
nous  y  attachons  jamais.  Nous 
ne  fommes  donc  jamais  les  maî- 
tres de  nous  décider  fur  l'objet 
de  notre  amour,  le  cœur  com- 
mande ,  il  faut  lui  obéir  j  mais 
nous  fomm.es  les  maîtres  de 
nous  attacher  :  confultons  notre 
raifon ,  Se  écoutons  ce  qu'elle 
nous  dit. 

Mais,  m'interrompit  Emilie, 
il  eft  bien  difficile  de  réiîfter  à 
un  penchant  d'amour  qui  vous 
entraîne  j  l'amour  eft  aveugle  y 
il  excufe  tout  dans  un  objet 
aimé  j  que  dis-je  !  on  ne  voit 
que  lui ,  on  ne  penfe  qu'à  lui  , 
on  ne  réfléchit  qu'à  lui,  &  l'er- 
reur ne  fe  montre  que  quand 
l'amour  eft  fatisfait.  Vous  a-oyez 
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donc    que  ces   fentimens    font 
l'amour  ?  Non  ,  chère  Emilie,  (1 
vous  avez  aimé,  &  que  votre 
cœur  foit  dans  cette  iltuation  , 
vous  n'avez  jamais  aimé.  Emilie 
rougit ,    Je  fis   femblant  de  ne 
m*en  pas  appercevoir  j  &  con» 
tinuant  vos  fens  vous  féduifent , 
je  fçai  que   c'efl:  l'amour  Fran- 
çois ,  mais  ce  n'eft  pas  l'amour 
du  cœur.  Si  vous  aimez,  mon. 
cher  Gceur ,  le  premier   devoir 
de  votre  raifon  eft  de  vous  en 
avertir  ,  &  il  vous  en  prévient 
allez,  confultez    le    mérite  ,  & 
tenez-vous-en  là ,   c'efl  la  con- 
fufion   de  l'amour  &  de  l'atta- 
chement qui  opère  ces  funefles 
réflexions  qui  vous  accablent  ; 
la   confiance ,   la   tendrefTe ,   la 
vertu  qui  méritent  l'attaehemenr 
font  les   feules    réflexiojis   qui 
doivent  nous   occuper  j    mais 
ces  diflindions  font  lentes,  & 
demandent  de  la  tranquillité  i 
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où  vous  apperceVez  de  la  viva- 
cité, de  i'inconltance  5  de  la  va- 
nité ,    oir   vous   entendez   des 
mots  ,   des  prôreftations  ,    deS' 
fermens  ,  des   défirs  airdens   & 
tumultueux,  arrêtez   vos   réfle- 
xions ,  &  gardez-vous  de  ratta- 
chement. Mais   comment  faire 
pour  fe  rendre  maîtreffe  ainfi  de 
îbi-même ,  me  répliqua   Emilie 
avec    une    forte   d'irinpatience  ï 
Confultez,  ma  chère  amie,  lui- 
répondis-je,  les  tems,  les  lieux, 
tes    circonftances  ,.    &    fur  tout 
épiez  les  caraûeres  oppofés  de 
la  douceur  à  la  dureté ,  de  la 
févérité  à  la  douceur,   du  mé- 
pris à  Torgueil ,  de  la  fierté  aux- 
mépris.  Parlez  peu ,  mais   que 
chaque  mot  foit  une  fentence, 
éloignez  l'objet ,    &  furtout"  ne 
vous  en  entretenez  jamais  :  fôyez: 
toujours  décidée, &  furie  champ. 
L'homme  corrompu  eft  un  Pro- 
thée ,  mais  il  n'a  que  des  dif- 
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cours  i  la  patience  ,  furtout 
celle  du  François ,  eil  bientôt  à 
fon  terme.;  fi  rien  ne  peut  vous 
^mouvoir  il  vous  abandonne 
bientôt  j  s'il  vous  aime  réelle- 
ment, vous  vous  en  appercevez 
bien  vite  ;  alors  vous  le  domi- 
nerez j  mais  donnez  -  vous  de 
garde  de  lui  faire  appercevoir 
que  votre  cœur  défire  qu'il  peut 
l'être  à  fon  tour.  Voilà  la  régie 
q,ue  j'ai  obfervée  dans  l'amour 
que  je  relTens  pour  le  Duc ,  cet 
amour  efl  né  avec  moi  pour 
ainfi  dire ,  J€  ne  me  le  fiais 
point  caché  i  il  Le  méritoit  pour 
lors ,  il  a  changé  de  conduite , 
fût-il  Dieu,  jamais  je  n'aurai 
pour  lui  le  moindre  attache- 
ment ;  c'eft  cette  régie  ,  cet 
^mour  de  l'ordre  que  j'ai  fait 
en  forte  de  conferver  ici  ,  8c 
qui  vous  a  fans  doute  frappée  : 
qu'aurois-je  fait  par  des  cris, 
çaf  des  plaintes ,  par  des  duretés, 


54  ^''^  "Rendez,' vous 

par  des  mépris  ?  Rien  que  d*ag- 
graver  mes  fers  ,  la  nature  s'af- 
faiiîè  fous  ces  viciiïitudes  ,    les 
.forces    abandonnent  ,    Tamant 
triomphe ,  &  nous  fommes  per- 
dues. Je  crois ,  ma  chère  Emi- 
lie, que  vous  devez  votre  falut 
â  votre  vertu,  mais  bien  plus 
â  la  haine  que  vous  portiez  au 
Marquis  j  vous  avez  triomphé , 
mon  cher  cœur  ,  mais  fi  vous 
l'eufGez    aimé ,  vos    réflexicms 
vous  euiïènt  remis  à  la  fin  entre 
les  bras    de    votre    vainqueur. 
Heureux  encore  que  fon  carac- 
tère volage  &  libertin  ne  fe  foit 
pas  changé  en  une  funefte  cons- 
tance ,  6c  n'ait  pas  £çû  découvrir 
Iç  foible  de  vos  fenrimens  j  vous 
vous  êtes  attendrie  à  la  vue  du 
Duc  ,    qu'eufîîez-vous  fait  fi 

vous  l'eufliez  aimé  ? 

On  vint  deirervir,&nous  quittâ- 
mes table;  je  m'apperçus  que  le 
cœur  de  ma  chère  Emilie  n*étoit 
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pas  dans  une  affietie  tranquille, 
je  l'aioiois  trop  pour  la  laillèr 
longtems  en  peine  j  mais  c'étoit 
à  elle  à  m'en  parler ,  &  à  moi 
d'attendre  le  moment  qu'elle  fe 
découvriroit.  Ce  moment  ne 
tarda  pas ,  car  elle  pailà  dans 
ia  chambre  de  mes  filles  pour 
y  répandre  des  larmes  qu'elle, 
voulut  me  dérober.  J'entendis 
fon  cœur  fanglotter  j  je  relTentis 
vivement  le  fonds  de  chagrin 
qui  l'occupoit,  elle  aimoit,  je 
n'en  pouvois  douter  ;  avoit-elle" 
fuccombé  ?  Je  n'en  aurois  pas  été 
furprife  ,  mais  je  ne  l'en  aimois» 
ni  ne  l'en  eîlimois  pas  moins  ;^ 
méprife-t-on  fon  propre  corps 
parce  qu'il  a  quelque  défaut  ? 
Brûle-t-on  fon  habit  parce  qu'il 
a  une  tache  ?  Enfin  fe  coupe-t-on 
un  membre  parce  qu'il  a  reçu 
quelque  blefliire  ? 

Emilie  rentra ,  je  ne  fis  pasfem-? 
blant  de  ïn'appercevoir  qu'eUçi 
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venoit  de  pleurer ,  je  cherchai 
même  tous  les  moyens  de  di- 
vertir fa  douleur.  Mais  ne  pou- 
vant la  furmonter,  je  lui  de- 
mandai avec  tQute  la  douceur 
poiïible ,  fi  elle  avoit  quelque 
peine ,  que  j*étois  fon  amie ,  & 
qu*elle  ne  devoir  pas  fe  gêner 
avec  moi.  Vous  aurois-je  ^  lui 
dis-je,  donné  lieu  de  vous  fâ- 
cher ?  Ce  feroit  bien  contre  mon 
intention.  Cette  bonne  filk  jetta 
encore  quelques  larmes.  Je  l'em- 
bralTai  ,  je  la  confolai  ,  &  la 
priai  de  répandre  dans  le  fein 
de  mon  amitié  fes  peines  &  fes 
chagrins.  Cette  fille  à  fon  aife 
par  mes  carelTes  ,  m'avoua  tout 
le  foible  de  fon  cœur,  qu'elle 
aimoitavec  pafïion,  que  je  ve- 
nois  de  faire  fon  portrait  dans 
le  difcours  précédent,  qu'elle 
reconnoifïbit  fon  erreur,  mais 
que  fon  coeur  ne  pouvoit  en- 
core fe  fëparer  de  Tobjet  aimé; 

que 
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que  fon  plus  grand  chagrin  fur 
ion  enlèvement ,  étoit  les  idées 
de  conduite  que  fon  Amant  fe 
fbrmeroit  à  cet  égard  ,  &  qu'il 
la  mépriferoit  j  mais  que  la  con- 
duite de  cet  ornant  étant  par 
elle-même  méprifable ,  fon  cœur 
fe  trouvoit  déchiré  par  fa  paf- 
fion,  &  étoit  indécis  fur  la  con-- 
tinuité  de  fon  attachement  y 
qu'elle  venoit  d'ouvrir  les  yeu)C 
dans  le  moment,  quela  fitua- 
tion  du  Duc  Vavoit  attendrie, 
en  lui  failant  fouhaiter  que  fon. 
Amant  pût  jamais  paroitre  de- 
vant elle  avec  les  mêmes  Çen-- 
timens  du  repentir  j  enfin  que 
les  belles  paroles  de  fon  Amant 
l'avoient  touchée,  au  point  de 
lui  permettre  quelques  fami- 
liatités  j  que  fon  Amant  bouillant 
&  impétiieux  ofant  s'en  pré  va- - 
loir,  avoit  tenté  de  brufquer  le: 
dernier  avantage  ;  que  cette  ac- 
tion  avoit    imprimé   dans  fom 
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cœur  un  mépris  qui  tout  fmcere 
qu'il  fût,  ne  pouvoit  cependant 
le  détacher  de  lui.  Que  dira-t-il , 
Mademoifelle ,  fçachant  mon- 
enlèvement  ?  Ah  i  je  fuis  une 
fille  perdue  de  réputation  ,  &. 
je  dois  cette  perte  à  mon  amour 
malheureux. 

Je  vois  y  belle  Emilie ,  lui 
répondis  -  je  ,  tout  autrement 
que  vous  ^  cet  homme  votre 
Amant  fi.  vous  voulez,  vous  a' 
manqué,  dites-vous  j  mais  qui 
lui  en  a  frayé  la  voye  ?  Votre 
amour ,  &  au  m^oment  que  vo~ 
tre  fierté  s'eH  annoncée ,  le  crime 
étoit  déjà  commis  dans  votre 
Gceiu*  j  vous  confentiêz  bien  à- 
livrer  la  place  ,  mais  il.  vous^ 
falloit  un  expédient  pour  l'exé- 
cution !  Que  cet  Amant  eût 
continué  de  rufes ,  vous  étier 
hc  victime  de  vous-même  ?  Gar- 
dez-vous de  conferver  un  atta- 
cliera^nt  n  funelle  j  tôt  ou  tard 
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il  vous  perdroit ,  ^  poiu'  l© 
perdre  lui-même  il  fuffit  de  n*y 
jamais  penier  ,  &  encore  mieux 
de  chalTèr  de  votre  efprit  toute 
aigreur  6c  tout  rellentimeiit  qui 
vous  ramené  lans  celle  à  lui. 

Dans  de  telles  circonftances  y 
que  les  Françoifes  me  paroiflent 
extrêmes  !  Elles  aiment  à  la  fu- 
reur ,  elles   haïiient  de  même  y 
elles  accablent  de  carefTes  ,   ou 
fe  vangent  avec  emportement  ^ 
ou  elles  veulent  voir  fans  ceile 
l'objet  aimé  j  en  ce  cas  la  fu- 
reur des  portEiaits  leur  tient  lieu 
de  préfeace ,  ou  elles  le  fuyenc 
avec  mépris.   Quelles  alternati- 
ves 1   Ne  concevront- elles  pas 
que  le  coeur  eu  libre  dans  fon 
choix  j  qu'il  ne   nous    confulte 
j^amais  ^  I4  fuite  même  irrite  fort 
indépendance.  Concevons  plu- 
tôt que  l'attachement  que  nous 
donnons  librement  à  l'^objet  du 
cœur,  dépend  de  nous,   qu'il 

Ei| 
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cil  TefFet  d'une  raifon  éckîrée  :: 
que  c'eft  donc  à  l'attachement 
qu'il  faut  donner  nos  foins ,  ou 
bien  plutôt  ne  jamais  nous  at-- 
tacher  ,  qu'après  avoir  confulté 
la  vertu  de  l'objet  aimé  ,  {es 
rapports  avec  nous-mêmes,  avec 
ceux  qu'il  doit  avoir  avec  les^ 
fages  difpofitions  de  nos  pa- 
rens,  &  furtout  avec  ce  carac- 
tere  fi  difficile  à  pénétrer  aux- 
folies  de  l'amour.  Voilà,  chère 
Emilie ,  les  confeils  que  je  me- 
fuis  donnés j  &  que  je  vous  dé- 
pofe  j  appliquez-vous  à  ces  ma- 
ximes ,  &  vous  ferez  dans  l'ordre- 
de  la  véritable  vertu. 

C'eft  ainfi  que  nous  nous  en- 
tretînmes pendant  la  journée  , 
dans  le  cours  de  laquelle  il  ne 
nous  arriva  rien  de  particulier. 

Le  lendemain  à  peine  étions- 
nous  habillées  que  la  France 
vint  nous  prévenir  que  Madame 
Âlama.^  (  c'étoit  le  nom  de  la 
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femme  d'affaires  du  Comte  de 
****  que    pour    la   première 
fois  favois  entendu  prononcer, 
mais    qui  eut  bien  lieu  de  me 
furprendre  3  car  en  Langue  Pé- 
ruvienne ,  Adama  veut  dire  mère 
ou  Marie ,  depuis  que  la  Reli- 
gion Chrétienne  y  efl  fondée  )  ;. 
la  France ,    dis -je,   vint  nous 
prévenir-   que    Madame   AJama 
vouloit  nous  parler  de  la  parc 
de  M.  le  Duc  de****  &  de 
M,  le  Marquis  d«  *  *  *  *  Je  la 
laiffai    entrer.    Cette   femme  fe 
préfenta  avec  moins  d-art,  &  en-- 
core  moins   de  hardielTe  j  fon 
air  même  qui.  me  paroilloit  na- 
turel me  fit   imprefÏÏon  j  je  la 
reçus  avec  accueil.  Qu'y  a-t-il. 
Madame  ,   de  fi  bonne  heure, 
lui  dis-je  ?  Des  nouvelles  de  M: 
le  Marquis  de*  *  **  me  répon- 
dit-elle, que  j'apporte  à  Made- 
moifelle  Emilie  -,  &  pour  vous ,. 
Mademoiselle,  s'adre0ànt  à  moi^. 
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M.  le  Duc  m'envoye  vous  dire 
qu'il  eft  makde  ,  &  qu'il  ne  peut 
plus  foutenir  les  remords  dont 
il  efl  agité  ,  il  vous  prie  de 
vous  fouvenir  de  lui ,  &  de  ne 
point  oublier  que  fon  cœur 
fut  .toujours  vertueux  au  milieu 
de  fes  plus  grands  déréglemens.. 
Cependant,  Mademoiielle,  m'a- 
joûta-t-elle ,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre 5  il  a  eu  cette  nuit  une  fièvre 
violente  ,  mais  par  mes  bons 
foins  je  compte  le  tirer  d'affaire- 
dans  peu  ,  fa  maladie  n'a  rien: 
de  férieux  pour  moi  qui  ea 
connois  la  caufe  ',  entre  les  mains- 
des  Médecins  il  pouiroit  bien- 
tôt réalifer  ce  que  fon  imagi- 
nation lui  préfente ,  je  veux  dire 
trouver  la  mort  que  fes  peines 
aduelles  lui  offrent  comme  la 
feule  efpérance  de  les  voir  ter- 
minées. Tranquillifez-vous,  Ma- 
demoiielle,  à  cet  égard 

J'allois  répondre  lorfqu'Emilie 
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me  préfenta  la  Lettre  que  cette- 
femme  venoit  de  lui  remettre; 
de  la  part  du  Marquis  de  *  *  ^^ 
Voici  ce  qu  elle  contenoit. 

»  J'ai  trompé  le  Comte  ;  j'em- 
"  mené  la  Maitreilè  ,    elle   n'ell 
»'  point  faite  pour  demeui'er  dans 
«  un  Cloître ,  ni  avec  des  per- 
«  Tonnes  d'ime  vertu  auiTi  rare 
"  que  la  vôtre  ,   Mademoifelle  ^ 
«je  vous    rends  votre  liberté^. 
»>je   vous    eflime,  &  n'aimerai 
»'  plus  dorénavant  que  ma  chère 
"  Deshordhire,     Adieu  ,    trop 
«vertuêufe    Emilie  ,   retournez 
»  chez  vos  parens ,  &  ne  nou3 
«  revoyons  jamais  :  le   Marquis 
»  de  *  *  *  *  Je  m'apperçus  après 
avoir  lu  cette   Lettre ,    que  la 
Dame  Marna  refloit  debout  ap- 
pliquée à  me  confidérer ,    fans- 
déranger  fes  yeux  &  fon  atten- 
tion de  delTus   moi.  Je  lui  dis 
de  s'afïèoir,  elle  le  fit  j  &  repre- 
nant la  parole ,  je  dis  à  Emilie.  :. 
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Appafemtnerrt  que  Madame  at- 
tend votre  réfolution  j  à  quoi 
vous  déterminez -vous  ?  Mon 
parti  efl:  pris  ,  Madfemoifelle  ,. 
me  répliqua  cette  fille,  je  ref- 
terai  avec  vous  tant  que  je  vous 
ferai  agréable,  je  vous  prie  donc 
de  fouffrir  que  je  ne  quitte  ce 
Château ,  que  quand  vous  le 
quitterez  vous-même.  Cepen- 
dant je  crois  qu'il  efl:  nécefiàire 
que  j'écrive  à  mes  parens,  6c 
que  je  les  confole  par  ces  nou- 
velles de  ma  liberté.  Je  répondis 
a  Emilie ,  que  je  lui  demeurerois 
conflamment  fidelle,  mais  que 
je  croyois  que  pour  éviter  tout 
bruit  &  tout  fcandale ,  il  falloit 
attendre  le  retour  du  Comte 
de  *  *  *  *  que  rien  d'ailleurs  ne 
nous  prefîbît ,  n'ayant  pliis  rien, 
â  craindre  dans  cette  maifon-ci,; 
&  y  étant  libres  &  maitreflès, 

La  Dame   Màma  voyant  que 
i'âvois  achevé  de  parler  ,  reprit 

elle-xuy3me-' 
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elle  -  même  cette  converfation, 
„  Que  je  fuis  malheure ufe  ,  Ma- 
5,  demoifelle ,  de  parokre  ici  à 
„  vos  yeux  la  plus  coupable  & 
„la  plus  ci'iminelle  i  Vous  me 
„  regardez  &  m'avez  toujours 
„  regai'dée  comme  la  Duègne 
5,  favorite  des  plaifu-s  de  ce  Châ- 
„  teau  j  cependant  je  n*ai  jamais 
„  rien  fçû  de  tout  ce  libertinage , 
„  que  depuis  que  Madcmoifeile 
„  Sophie  eft  arrivée, 

5,  Je  n'ignorois  point  que  mon 
5,  Maître  aimoit  Mademoifelle 
„  Defordhire,  mais  ce  n'efl  point 
5,  à  moi  à  pénétrer  dans  ces 
„  amoureux  myfteres.  Je  n'étois 
3,  pas  chargée  de  veiller  fur  leur 
„  conduite.  Mademoifelle  eft  ar- 
„  rivée ,  en  s*adrellant  à  Emilie  , 
„  comme  amie  de  Mademoifelle 
„  Defordhire ,  &  M.  le  Marquis 
„  qui  venoit  très-peu  ici ,  ne  me 
„donnoit  aucun  foupçon  j  j'a- 
„  vois  appris  par  U  fuite  que  le 
IL  Farde.  F 
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„  Marquis  étoit  devenu  votre 
„  Amant ,  mais  que  fon  amour 
5,  avoit  pour  but  un  mariage  utile 
„  à  fa  fortune  ;  que  vous  étiez  hé- 
„  ritiere  de  gros  biens  que  M.vo» 
5,  tre  père  fameux  Jouaillier  avoit 
^,amalïés  par  fon  induftrie  ;  que 
j,  Madame    votre     mère    étoit 
„  morte ,  mais  que  vous  haiffiez 
^le  Marquis  ,  parce  que  vous 
,,  aimiez  une  autre  perionne  au* 
j,  quel  vous   le  préfériez.  Oeil 
j,  dans  ces  difpofitions  de  votre 
j,  efprit ,  que  je  tenois  de  M.  le 
y,  Comte ,  que    je    cherchois  à 
,,  vous  entretenir  toutes  les  fois 
„  que  je  converfois  avec  vous  : 
j,  Voilà  mon  crime  à  votre  égard, 
s'il  y  en  a  un.  Vous  êtes  ar* 
rivée ,    Mademoifelle   en  s'a- 
drefïant   à  moi,   le   prétexte 
^^  m'en  a  été  totalement  inconnu  , 
,,j*ai  vu  à  votre  air  &  à  votre 
„  façon  ,    le   mépris  que   vous 
„  aviez  conçu  contre  mpi  ^  ]'dX 
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^  YÙ  votre  fagelle ,  j'ai  compris 
,,la  fupériorité  de  votre  carac- 
5,  tere ,  j*ai  percé  le  myflere  ;  M. 
„ie  Duc  m'a  tout  avolié  9  ce- 
5,  pendant  oferai-je  vous  le  dire] 
5,  Mademoifelk ,  un  intérêt  fe- 
5,cret  que  je  cherche  à  démêler 
^m'intéreilè  â  votre  fort.  Vous 
.,,  n'êtes  point  Françoiiè,  vous 
,,  n'êtes  point  Angloife  non  plus, 
„  quoique  dès  l'âge  le  plus  ten- 
„  dre  vous  y  ayez  été  élevée  par 
,,  Madame  la  Ducheflê  de  *  *  * 
„  avec  votre  mère  &  votre  père 
5,  qui  étoit  Secrétaire  de  M.  le 
„  Duc  fon  mari,  pour  lors  Am- 
„  balTadeur  en  cette  Cour  de  la 
^  part  du  Roi  de  France.  M.  le 
,,  Duc  m'a  appris  que  vous  étiez 
„  née  au  Pérou  j  que  des  infor- 
„  tunes  caufées  par  des  révoki- 
^tions  politiques  vous  avoient 
,,fait  quitter  le  pays  de  votie 
„  naillànce  ,  &  vous  avoient 
^5  jettes  en  Angleterre  où  vous 

Fij 


éS  Les  Rendez-vous 

j,  aviez  été  reçus  fous  la  pro- 
„  tedion  de  Ion  père.  C'eft  de  là 
^,  d'où  il  eft  parti  pour  me  faire 
,,  le  détail  de  l'amour  qu'il  avoit 
„ conçu  pour  vous,  &  qui  ne 
j,  s'éteindra  jamais.  Je  penfe  , 
55  Mademoifelle  ,  qu'après  cette 
5,  explication  vous  me  rendrez 
5,  votre  eftime ,  &  ne  me  con^ 
,,  fondrez  plus  avec  ces  fenti- 
55  mens  d'horreur  que  l'on  ref- 
55fent  pour  des  femmes  crimi^ 
55  nelles ....  Ah  !  fi  je  pouvois 
55  vous  être  plus  particulièrement 
,5  connue ,  reprit  cette  femme  en 
5. verfant  quelques  larmes,  Ma^ 
55demoifelle  ,  que  vous  chan- 
55  gériez  bientôt  de  façon  de  pen- 
55 1er  5  &  que  cette  indifférence  ou 
^5  ce  mépris  feroit  bientôt  place 
55  à  des  fentimens  de  tendrefTe 

5,  &  d'arrf itié  la  plus  pure 

Je  regardai  cette  femme  avec 
des  yeux  pleins  de  douceur .... 
}Aqïï  langage  s'y  feroit  conformé 
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û  j*euflè  pu  croire  que  ce  qu'elle 
me  difoit  ne  fût  une  feinte,  8c 
unediffimulation  bien  ménagées. 
Cependant   réfléchillànt   à    foii 
nom  ;  A^ama,  difois-je,  n'eft  point 
un  nom  qui  foit  ufité  en  France , 
ce  terme  dans  notre  langage  cil 
un  terme  générique ,  &  non  un 
terme  purement  perionnel  ;  les 
feuls  Péruviens  en  fcavent  l'éti- 
mologie.  Voyons  fi  elle  le  con- 
noît ....  D'ailleurs  elle  me  ca- 
che le  lieu   de  fa  naillance,  & 
la  caufe  de  l'intérêt  qu'elle  prend 
à  moi  ne  vient  que  de  ce  qu  elle 
fçait  que  je  fuis  étrangère  j  fon- 
dons -  la    fur    cet    artifice ,    & 
voyons  quelle  fera  fa  réponfe. 
5,  Madame,  lui  dis-je,  je  ferai 
„  charmée  de  vous  trouver  vé- 
„  ritable  &  innocente  ;  vous  me 
„  pafTerez  fans  doute  les  impref- 
„  fions  que  m'ont  faites  les  ap- 
„parences  de  votre  conduite  j 
,^  quand  vous  feriez  auiïî  inno- 

F  iij 
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y,  cente  que  vous  le  prétendez^. 
„  &  que  je  veux  bien  le  croire  , 
„il  étoit  de  la  fagefie  de  le 
„  méfier  de  tout  dans  un.  en- 
„  droit  qui  refpiroit  l'attentat  & 
„  l'horreur  j  ne  me  fçachez  pas 
^  mauvais  gré  de  4a  prudence 
j,  que  j'ai  cru  devoir  employer^ 
^  ni  des  fentimens  deshonorans 
,,  dont  je  vous  ai  accablée  j  mais 
„  n'appréhendez  de  moi  ni  ref- 
„  fentiment ,  ni  colère  ,  ni  ai- 
5,  greur  ,  je  fuis  prête  à  vous. 
„  rendre  j  uftice ,  fi  votre  con- 
„  duite  répond  aux  témoignages 
„  que  vous  me  donnez  de  votre 

façon   de  penfer. 
„  Madame  ,   expliquez -moi , 

je  vous  prie ,  quel  nom  vous 
3, portez?  Je  ne  l'ai  point  en- 
5,  core  entendu  nommer  ,  ni  ea 
„  Angleterre  ni  en  France.  » 
Cette  femme  rougit ,  balbutia  ;, 
je  crus  que  c'étoit  par  confufion 
de   ne  pouvoir    m'en   donner 


» 


?> 
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rexpiication  ,  dès-là  je  commen- 
çois  à  rentrer  dahs  mon  férieux , 
n'étant  point  criminelle  dans 
cette  maifon  &  étant  étrangère, 
pourquoi  changer  un  nom  qui 
n*a  rien  de  perfonnel ,  &  rien  de 
commun  avec  l'ufage  de  la  lan- 
gue de  la  Nation  ?  Mais  elle  me 
regardant  enfuite  avec  un  air 
d'une  véritable  tendreiTe:  »Mama. 
„  eft  mon  nom  ,  Mademoifelle. 
^11  veut  dire  Mère  i  je  la  fuis 
„  en  effet  ;  mais  mère  la  plus 
„  infortunée  &  la  plus  digjie  de 
„  pitié  qui  fe  puifïè  jamais  trou» 
„  ver.  Cette  réponfe  me  faifit  a 
mon  tour,  elle  stn  apperçut; 
„  Vous  vous  troublez ,  Made* 
„  moifelle ,  me  dit-elle  avec  un 
55  ton  ferme ,  fi  je  pourfuis  que 
„  deviendrez -vous  ?  »  J'avoire, 
Madame,  lui  repartis -je  avec 
vivacité  ,  mais  en  tâchant  de 
raflurer  mes  fens  étonnés ,  »  j'a- 
,,voue  que  je  relTens   en  moi 

F  iiij, 
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„  qnelqu'impre/îion     extraordi- 
3?  naire  j  mais  pour  me  la   dë- 
5,  velopper,  dites-moi  feulement 
„  Il  vous  êtes  Péruvienne?  Car 
5,  ou    vous    avez   demeuré    au 
3,  Pérou  5  où  vous  y  éres"  née  ? 
33  La  définition  que  vous  venez 
„  de  me  donner  de  votre  nom 
55  me   le    prouve     avec    certi- 
5,  tude  . . . .  Oui,  Mademoifelle, 
55  je  fuis  Péruvienne  ,   &:  je  ne 
35 peux  vous  être  inconnue,  aux 
35  agitations  dont  votre  cœur  ell 
,5  aduellement  en  butte.   Je  ne 
35  m'y  trompe  pas,  la  nature  fe 
,5  ^ait  jour  ,    &  fj  mon  hiftoire 
„  vous  étoit  racontée ,  vous  fe- 
„  riez  bientôt  au  fait  du  myflere 
„  qui  vous  occupe. 

iJi  j'eulîè  pu  me  confier  à 
cette  femme ,  &  lui  ouvrir  l'é- 
tat de  mon  cœur  ,  je  n'euflè 
pas  tardé  à  me  jetter  à  Ces 
pieds,  c'étoit  furement  ma  grand- 
merei  mais  me  défiant  de  tout 
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ce  qui  pouvoir  venir  d'elle,  je 
renfermois  la  nature  dans  les 
bornes  de  la  circonfpedion  : 
,5  Madame,  lui  dis-je ,  ne  cachez 
„  rien  de  vos  avantures  ,  je  luis 
„  prête  à  vous  entendre ,  &  mon 
„  cœur  femble  fe  prêter  avide- 
„  ment  à  toutes  vos  exprefîîcns  5 
„  qui  que  vous  foyez  ne  blà- 
5,  niez  point  ma  défiance ,  elle 
5,  eft  dans  l'ordre  ;  fongez  que 
„  la  fîncérité  fut  toujours  le 
5,  caradlere  de  notre  Nation,  â 
„  ces  traits  mon  cœur  donnera 
„  à  vos  difcours  toute  l'atten- 
„  tion  qu*elle  a  droit  d'en  at- 
5,  tendre.  Une  Héroïne  Fran- 
5,  çoife  fe  fût  trouvée  mal  dans 
„  les  bras  d'une  femme  qui  au- 
„  roit  pu  la  tromper. 

„  Prenez  garde  ,  Mademoi- 
„  felle  ,  à  la^priere  que  vous 
„  me  faites ,  me  dit  cette  femme, 
„  qui  fe  railuroit  à  mefure  que 
,>;e  m'affoiblilIbi& 2  ce  récit,  ie 
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„  penfe  ,  ne  peut  vous  être  in- 

„  différent Quel  qu'il  foit , 

5,  lui  dis-je,  vous  rrre  rendrez 
.„  un  fervice  efTentiel ....  Je  le 
,,  veux  bien  ,  Mademoifelle  , 
„  d'autant  plus  que  M.  le  Duc 
5,  repofe  aAuellement ,  &  qu'il 
„  n'a  pas  befoin  de  moi. 

HISTOIRE  DE  MAMA. 


„  T  E  fuis  fille  &  petite-fille  à.t% 
„  J  Incâs  auguftes  Princes  de 
^  la  race  Royale  de  nos  Sou- 
„verains.  Elevée  dans  la  ville 
„de  Cufer  dans  cette  Maifon 
•„  des  Choifies  ,  feule  autrefois 
„d^{linée  pour  Téducation  des 
^filles  de  notre  race,  fous  le 
^  culte  du  Soleil,  &  à  préfent 
^,  changée  ,  m'a-t-on  dit,  en  une 
„  riche  Abbaye  ,  &  pour  le 
„  même  ufage  fous  le  culte  de 
„  la  Religion  Catholique  Ro- 
„  maine  depuis  la  décadence  de 
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„  notre  Empire.  J*ai  époufë  l'ar- 
„riere- petit  fils  du  frère  du 
5,  dernier  de  nos  Rois  Capac 
55  Inca  ,  &  que  l'on  appelle  en- 
5,  core  Capac  Incas.  Je  ne  vous 
„  rappellerai  point  la  défoktiort 
5,  de  cette  terre  de  bénédidion, 
„  ni  le  renverfement  de  notre 
5,  Maifon ,  vous  devez  en  fçavoir 
5,  Thiftoire.  Je  me  renferme  d^ans 
3j  ce  qui  me  regarde.  Il  fuffit 
,5  donc  de  vous  apprendre  que 
55  notre  race  révérée  ,  dans  ces 
•„  triftes  révolutions  ,  obtint  de 
5,  nos  Vainqueurs ,  qu'à  l'excep- 
5,tion  de  notre  culte  l'adminii^ 
„  tration  de  cet  Etat  feroit  con- 
„  tinuée  conformément  à  nos 
„  mœurs  entre  les  mains  des 
„  defcendans  de  nos  Rois.  Par 
j,  cette  politique  affedée  mon 
5,  Epoux  fut  élu  Gouverneur  de 
„  notre  Nation  après  la  mort  de 
„  fon  père.  Il  acquit  beaucoup 
^  de  Domaines  qu'il  joignit  à 
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,  rimmenfe  fucceiïîon  de  fon 
,  père  ,  &  devint  le  plus  con- 
,  fidérable  Prince  qu'il  y  ait  eu 
jjulqu'ici.  Notre  Nation  ref- 
,  pecloit  fon  Gouvernement  ^ 
5  mais  rEfpagne  le  craignoit.  Je 
,  fus  prévenue  que  l'Efpagne 
5  cherchoit  les  moyens  d'anéan- 
,  tir  ces  triftes  relies  de  l'an- 
,  cienne  Maifon  Royale  ,  je  fça- 
5  vois  ïts  intrigues  &  fes  arti- 
,  fices  ;  je  feus  même  que  la 
,  Nation  fe  préparoit  ou  à  périr 
,  ou  à  fecouer  le  joug  des  Ef- 
,  pagnols.  Je  prévis  les  fuites 
,  de  ces  complots ,  j'en  avertis 
,  mon  mari ,  qui  fe  mocqua  de 
y  mes  avertifïèmens.  Les  Efpa- 
,  gnols  paroifTent  de  bonne  foi , 
,  me  difoit-il ,  ils  ont  à  difcré- 
,  tion  tous  nos  Tréfors ,  le  refte 
,  leur  eft  inutile  j  la  Nation  vit 
,  tranquille  ;  à  quel  propos  TEf- 
5  pagne  voudroit-elle  troubler 
,,  un  repos  qui  eil  fi  avantageux 
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„  aux  deux  Nations  ?    Plus  je 
„  voyois  les  fecrettes  difpofitions 
„  des  uns  &  des  autres ,  &  plus 
„  j'avois  lieu  de  trembler.  Nous 
„  avions  de  notre  union,  un  fils 
„  Prince  le  plus  aimable ,  &  qui 
„  nous  promettoit  le  plus  heu- 
„reux  avenir  ;   les  larmes  me 
5,  tomboient  fouvcnt  des  yeux , 
„  mon  cœur  s'abreuvoit  dans  la 
„  douleur  quand  je   comparois 
„  notre   état  préfent ,  quoique 
^  dans  Tefclavage  ,  avec    celyi 
„  que  je  prévoyois.  Pour  fur- 
„  croit   de    douleur  ,    il   avoir 
„ëpoufé    quelque    tems   avant 
„  que  ces  bruits  me  fuiîènt  par- 
„  venus  ,   une  femme ,    quelle 
5,  femme  l  la  plus  vertueufe  des 
„  femmes  ,  qui  venoit  de  nous 
,,  donner  une  héritière  de  grands 
„  biens ,'  d'un  nom  refpeaable  , 
„  &  furtout  de  la  vertu  de  feS; 
,,  ancêtres.  En  difant  ces  mots, 
,,  cette    femme   me    regardoit 
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5,  fixement ,  &  fembloit  me  dire, 
^  c'efl  vous  qui  êtes  cette  hé- 
^  ritiere. 

„  J'embralTois  fouvent  cts  en- 
,,  fans  aufli  dignes  de  ma  ten- 
^,  dreflè  que  de  l'excès  de*  ma 
^,  pitié  i  fauvons  ,  dis-je ,  ce  que 
j,  nous  pouiTons  à  Tinfçu  d'un 
„  Epoux  trop  lent  à  croire  le 
„  mal ,  le  tems  prclle  à  préfent. 
^,  En  effet  on  venoit  de  m*ap- 
„  prendre  que  l'Efpagne  en- 
„  voyoit  par  différens  chemins , 
,,  quarante  mille  hommes  pour 
„  changer  totalement  la  face  de  ce 
„  Gouvernement  j  mais  pour  le 
„  changer  par  l'autorité ,  il  étoit 
„  queftion  de  faire  périr  mon 
„  mari ,  &  faire  valoir  des  pré- 
^  textes  plaufibles.  Déjà  les  Na- 
„  tionaux  s'armoient  pour  dé- 
^,  fendre  leur  Patrie  &  leur  Gou- 
,,  vernement.  Il  falloit  donc  pour 
^,  fuivre  mon  defTein  ,  que  je  for- 
^tiffe  du  Pérou  avant  leur  arri- 
^vée. 
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„Mon  mari   fut    pour    lors 
„  informé  des  defïeins  de  TEf- 
„  pagne  ,  il  le  crut  cette  fois  \ 
„  mais  ignorant  ceux  de  la  Na- 
„  tioa  5  il  ne  voyoit  point  à  quel 
„  propos     l'Efpagne     envoyoit 
5,  tant  de  Troupes  j  cependant 
„  perfuadé  par  mes  confeils  ,  & 
„  pour  ne  pas  laifTer  fa  famille 
„  naiilànte  dans  une  mifere  af- 
„freufe,  il  confentit  que  j'em- 
„  portaite  avec  moi  tout  l*or  6c 
„  ^argent  que  je  pour  rois  enle- 
„  ver  ,    il   me  confia  tous  les 
,,  titres  de  fa  maifon  &  ceux  de 
^5fes  propriétés.  Munie  de  ces 
^,  précieux    tréfors  ,  je  voulus 
,,  engager  mon  fils  à  me  fuivre 
,5  avec  fa  femme  &  fa  fille ,  il 
,,  réfifta  à  mes  cris  &  à  mes  lar- 
„  mes  ;  je  les  lailTai  &  je  partis. 
„Je  fus  afTez  heureufe    de    ne 
j,  rencontrer  fur  ma  route  aucun 
5,  Efpagnol   qui   pût   me  faire 
j,  craindre  aucun  événement  fà- 
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yy  cheux ,  je  m'embarquai  au  pre- 
„  mier  port,  &;  je  fis  voile  vers 
„  les  Ifles  de  la  dépendance  de 
„  l'Angleterre  ,  les  plus  proches 
„  de  notre  Nation,  pour  en  avoir 
„  de  plus  promptes  nouvelles! 
„ Hélas!  j'appris  bientôt,  qu'à 
„  la  vue  des  Efpagnols  toute  la 
„  Nation  s'étoit  armée  ,  qu'elle 
„  en  avoit  confidérablement  dé- 
„  faits  j  mais  que  fuccombant 
„ fous  le  nombre  &  la  valeur, 
„  l'Efpagnol  avoit  détruit  pref- 
„  que  tous  les  nôtres ,  qu'il  s'é- 
„  toit  emparé  du  Gouverneur 
„  mon  mari ,  &  l'avoit  ignomi- 
5,  nieufement  fait  périr  pour  fer- 
„  vir  d'exemple  à  ceux  qui  lui 
„  feroient  fubftitués.  On  m'afTura 
„  que  mon  fils ,  fa  femme  &  £a 
„  fille  s'étoient  fauves  ,  &  qu^ 
„  toutes  nos  poilefTions  avoient 
p,  été  confifquées  au  profit  du 
„  Domaine  de  la  Couronne 
d'Eipagne.  Jugez.de  ma  dou- 

5,  leur. 
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„  leur.  Il  n'eft  point  du  caradlere 
5',  de  notre  Nation  de  nous  lailTer 
5,  dominer  par  les  extrémités  des 
5,  grandes  douleurs  &  des  gran- 
„  des  joyes  j  c'eil  furtout  ce  ca- 
,j  radere ,  Mademoifelle  ,  que 
,,  j'ai  reconnu  dans  toute  votre 
„  conduite  ,  qui  m'a  fait  ajouter 
55  foi  aux  difcours  de  M.  k  Duc 
55  fur  votre  naiilance  au  Pérou. 
55  La  perte  de  mon  Epoux  &  de 
55  mes  biens  étoit  fans  reiïburce  j 
55  je  ne  regrettois  plus  de  quitter 
55  ma  patrie  ,  la  Nation  n'étoit 
55  plus  la  même.  Dès  lors  je  pris 
55  le  parti  d'abandonner  les  liles 
5,  trop  proches  de  cette  malheu- 
55  reufe  contrée ,  &  après  avoir 
55  converti  mon  or  &  mon  ar- 
55  gent  en  billets  d'Angleten*e  , 
55  je  volai  à  Londres.  Cette  nou- 
55  velle  de  la  révolte  du  Pérou  y 
5,  faifoit  grand  bruit  5  je  craigjiois 
55  d'être  découverte  j  je  changeai 
5,  mes  premiers  billets ,  en  billets 
//.  Fartk.  G 
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^,  de  France ,  &  je  fis  voile  pour 

,  cette  terre   qui  paroilFoit  de- 

,  voir  me  convenir ,  fur  le  rap- 

,  port  de  la  liberté  dont  on  y 

,  jouilïbit  ,    &    furtout   fur  la 

bonne   foi   avec    laquelle   les 

,  étrangers  y  étoient  reçus  dans 

,  le  lein  de  fes  villes.  Je  me  fis 

,  inftruire  de  leur5  mœurs ,  j^ 

,  les  goûtai  ;  je  partis  de  Lon- 

^dres,  je  m'embarquai  au  Port 

^  le   plus   prochain ,   &  arrivai 

„  en    France.    Mes  Lettres  dé- 

j,  voient    m'être     acquittées    à 

yy  Lyon  &  à  Paris;  A  Lyon  je 

„  perdis  la  moitié  de  mes  effets, 

^,  foit  parce  que  ou  on  ne  con- 

^  aoiflbit  pas  les  noms  dé  ceux 

^  qui  me  les  avoient  fignés,  ou. 

3,  que  la  plupart  des  autres  qui 

g,  étoient    connus   venoient  de 

yy  faire  banqueroute.  Je  reçus  ce 

^  qui  me  fut  tompté  fans  trop 

,,  m'allarmer,  &  je  pris  la  route 

^  de  PaiÊis.  A  peine  arrivée  daixs 


au  Tare  de  Ver/ailles.  8  J 
^ce  monde  immenfe,je  portai 
,„  mes  billets  aux  Banquiers ,  je 
y,  perdis  encore  une  femme  très- 
55  confidérable  ,  parce  que  deux 
„  des  Banquiers  auxquels  j'avois*. 
5-,  à  faire,  venoient  de  faire  ban- 
5,  que  route  j  àc  forte  que  d'une 
5,  pacotille  aiïez  confidérable  que 
y^  i'avois  fauvée  du  naufrage  for- 
„tant  du  Pérou,  je  me  vis  ré- 
y, duite  à  Paris  à  un  très -petit. 
„  fonds.  Je  louai  une  petite 
^  maifon  à  l'extrémité  d*un  Faux- 
bourg  de  cette  grande  Ville , 
alFez  proche  d'une  maifon  de 
campagne  d'un  Seigneur  de  la 
Cour ,  père  de  M,  le  Comte. 
J'avois  placé  mes  petits  fonds^ 
„fur  des  Papiers  courans  qui 
55  étoient  pour  lors  en  vigueur, 
„  l'intérêt  '  m'étoit  exadlement 
„  payé  ;  je  ne  craignoLs  que  les 
„  révolutions  -,  mais  la  bonne- 
3,  foi  du  Gouvernement  me  raf- 
^3  fiixoit.  Je  pris-  à  mon  fervice 
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„  une  bonne  fille  qui  venoit  de 
5,  quitter  la  maifon  du  Comte , 
„  n'étant  pas  allez,  forte  pour 
„  l'ouvrage  qui  lui  étoit  dettiné. 
„  De  Domellique  elle  devint 
„  mon  amie ,  &  à  l'exception  du 
lieu  de  ma  nailîance  &  de  ma 
condition  ,  je  lui  confiai  mes 
fecrets.  Cette  bonne  fille  atten- 
drie fiir  mon  état ,  fur  ma 
fituation,  &  des  larmes  qui 
m'ëchappoient  fouventj  parla 
„  de  moi  au  Château  ,  &  m'y 
„  repréienta  comm.e  une  étran- 
5,  gère  qui  n'étoit  pas  du  com- 
„  mun.  Madame  la  Comteiîe , 
5^  femme  très-vertueufe  &  très- 
5,  fenffble,  étoit  toujours  pref- 
5,  que  feule ,  fon  mari  étant  tou- 
5,  joius  à  la  Cour  j  de  forte 
„  qu'elle  menoit  â  fon  Château 
j.,  une  vie  très  -  défagréable  & 
,,,  très-folitaire.  Sur  le  rapport 
,^  que  ma  Domellique  lui  fit  de 
,^  ma  conduite  y  &  de  cet  air 


du  Parc  de  Verjailles,  85 
„  de  grandeur  que  les  malh-eurs 
5,  ne  fçavent   point   diminuer  , 

*  5,  elle  eut  envie  de  me  voir.  Pour 
,,  fe  fatistaire  elle  engagea  cette 
„  fille  à  me  mener  promener 
,5  dans  le  Château  pour  y  voir 
„  les  appartemens  &  les  jardins, 

^  „  qui  étoient  très-beaux  &  très- 
55  bien  entretenus.  Elle  indiqua 
,,  le  jour  &  r heure.  Cette  fille 

p^  yy  me  prellà  tant ,  que  je  ne  pus 

"  ^5  lui  réfiHer.  J'y  allai.  A  peine 
,5  eûmes -nous  pénétré  l'anti- 
jj  chambre  de  la  Comtelîè  , 
„  qu'elle  parut,  6v  s'adreiïant  a 
„  ma  Domellique  :  -Te  voilà  , 
„  Jeannette ,  lui  dit-elle ,  tu  es 
5j  ici  5  &  tu  ne  viens  pas  me  voir  ? 
„  Madame  ,  lui  repondit  cette 
„  fille  5  je  n'auro-is  pas  ofé  pren- 
„  dre  cette  liberté ,  étant  en.  la 
5,  compagnie  de  ma  maitrelTe  , 
„  en  me  montrant ,  qui  n'a  pas 
„  l'honneur  d'être  connue  de 
^,  vous  j  8c  faifant  le  tableau  de 
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„ma  folitude  ,  elle   lui  ajoûtaf 


„  que  pour  me   divertir  ,    elle 

55  m'avoit  engagée  à  venir  voir  le 

„  Château.  La  Comtelle  furprife 

,y  de  voir  encore  des  grâces  fur 

„  un  vifage  abattu  par  la  dou- 

,5  leur  ,  nne  prélenta  la  main ,  & 

„  me  fit  entrer  chez  elle  j  elle 

„  me  parla  avec  tant  de  bonté  ^ 

55  de  dignité  ,  qu'elle  me  fit  ton-^ 

5,  ce  voir  pour  elle  la  plus  par- 

,5  faite    eflime.    Elle    m'accom^ 

5,  pagna  partout ,  &  me  pria  de 

55  la  venir  voir  fouvent  ;  c'efl  fur 

55  toi  5  Jeannette  ,  que  je  me  re- 

5,  pofe  de  ce  foin.  Je  répondis  àt 

,5  la  Comteilé  avec  toute  la  défé- 

,5renGe  que  méritoit  cette  ten- 

55  dre  femme.  Pendant  près  de  fix' 

55  mois   que  j'allois  affi dûment 

„  faire  ma  cour  à  la  Comtelîe,. 

55  mes   chagrins    fe   difîîperent ,. 

55  mon  cœur  dévint  plus  iibre',, 

„  je  repris  de  Tembonpoint ,  âc 

„même  de  la  g^yetà 


du  Parc  de  Ver/ailles.  8j 
»Au  bout  de  ce  tems  M.  le 
«Comte  arriva  :  je  le  Tçus,  & 
»je  me  rendis  moins  aiïi due  au 
»  Château.  La  Comtefle  s'ea 
»apperçLit  y  elle  fe  fâcha,  & 
as  m'envoya  faire  des  reproches 
»  &  de  fa  part  &  de  la  part  de 
»M.  le  Comte,  en  même  tems 
«qu'elle  m'engageoit  à  venir 
»pour  la  journée  du  lendemain  j, 
»que  M.  le  Comte  fur  le  rap- 
»port  qu'elle  avoir  fait  de  moi , 
sifouhaitoit  fort  avoir  le  plaifir 
»de  m'entretenir.  C'etoit  à  pea- 
»près  ce  que  contenoit  fa  Let- 
»tre,  qui  me  fut  rendue  par 
»-un  de  ^QS  Domeftiques. 

»  Je  ne  pus  me  refufer  à  cette 
»  invitation.  J'y  allai.  Je  fus  très- 
»  contente  de  l'accueil  que  me 
»fit  le  Comte  j  mms  je  fus  très- 
»furprife  du  compliment  que 
«l'un  &  l'autre  me  firent,  au 
«moment  que  fur  le  foir  je  me 
3»difpofois  à  ks    quittei:,  Md^ 
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»dame,  me  dit  M.  le  Comte, 
»je  fçai  l'amitié  que  vous  porte 
»  Madame  ,  en  s'adrellant  à  Ton 
5>Epoure,  je  fçai  combien  vous 
»la  méritez  ,  vous  êtes  feule , 
»votre  revenu  eft  médiocre, 
»  votre  plîifionomie  ,  votre  con- 
»duite  nous  annoncent  quevo- 
>3tre  éducation  n'efl  pas  com- 
»munc  ;  je  ne  prétends  point 
»vous  tirer  votre  fecret,  con- 
»fervez-le,  Madame  ;  mais  laif- 
»  fez  nous  rendre  juftice  à  votre 
53  mérite  &  à  votre  prudence  ; 
33  nous  avons  réfolu  que  vous 
»  refierez  ici ,  que  vous  tiendrez 
33  compagnie  à  Madame  ,  & 
33  l'aiderez  à  faire  les  honneurs 
33  d'ici.  Permettez  -  nous ,  Ma- 
33  dame ,  de  vous  prier  d'accep- 
33  ter  un  appartement  que  vous 
35  occuperez  dès  ce  foir.  Ren- 
33  voyezjdonc  votre  Domeftique 
33 à  votre  maifon  dès  ce  foir, 
»  &  louiez  -  lui  le  foin  de  vous 

apporter 


du  Parc  de  Verfailîcs,  89 
j)  apporter  tout  ce  qui  vous  ell 
5>  nécelTaire.  Je  vous  confeillc 
»<ie  vendre  tout  ce  qui  vous 
»€ft  inutile.  Voilà,  Madame, 
55  la  demande  que  nous  vous 
55  prions  d'accepter  favorable- 
55  ment.  Je  ne  pus  en  ce  moment 
5>  que  proteiler  de  toute  ma  re- 
5)  connoiflànce.  Elle  étoit  aufîî 
55  fincere  que  l'ofFre  qui  m*étoit 
5>  faite.  Je  l'acceptai  avec  plaifir  ^ 
5J&  je  reliai  commenfale  de  la 
iîftiaifon  du  Comte  &  de  la 
»  Comteiïe ,  &  amie  de  Tun  6c 
wde  l'autre. 

>3  J'entendois  parfaitement  Itf- 
»  maniement  des  Domaines,  dé- 
5î  toit  moi  qui  gérois  ceux  de 
n  mon  mari,  beaucoup  plus  difïï- 
55  ciles  â  gouverner  que  ceux  de 
>3  France.  Je  me  rendis  utiie,  & 
5,  le  Comte  quelque  tems  après 
>3  mécontent  de  fon  homme  d'af- 
w  faires ,  me  chargea  de  l'admi- 
»  niflration  de  fes  biens.  Il  tl-^ 
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35  perdit  pas.  Le  jeune  Comte 
yi  faifoit  pour  lors  fes  exercices , 
35  il  venoit  rarement  au  Château  j 
35  il  grandifibit  avec  ce  caradere 
7i  de  prudence  &  de  circonf- 
35  pedion  que  vous  pouvez  lui 
35  connoître  ,  il  aimoit  le  plaifir  j 
35  mais  il  haïllbit  l'éclat.  Heureux 
35  quand  les  jeunes  gens ,  Sei- 
35  gneurs  furtout  ,  peuvent  fç 
35  conduire  avec  cette  modéra- 
33  tien.  Quelques  années  après  la 
33  Comtelle  mourut.  Le  Comte 
?3la  fuivit  de  près.  Le  jeune 
35  Comte  parvenu  à  un  âge  mûr 
35  s'attacha  à  moi,  me  fît  la  mai- 
33treflè  de  tout,  &  me  dépofa 
35fon  entière  confiance.  Je  ï\x% 
33  fenfible  à  ces  marques  de  con- 
33  fidération ,  &  furtout  à  la  ten» 
33  drellè  de  la  nature ,  qui  ne  lui 
33  permit  pas  de  rien  changer  à^s 
33  fages  difpofitions  de  fes  père 
y  &  mère. 

33  Le  jeune  Comte  aimoit  plus 


âtt  Parc  de  Verfailles,  9  r 
«cette  Terre  où  nous  fommes,- 
»  Mademoifelle ,  d'ailleurs  c'eil 
w  la  plus  confidérable  de  ^qs  Do- 
55  maines.  Il  m'engagea  à  quitter 
?5  l'autre  ,  qui  lui  repréfentoit 
5>  toujours  la  douleur  de  la  mort 
w  de  {qs  père  &  mère.  Sur  mon 
5j  confentement  nous  prime  î 
wpolleiïîon  de  ce  Château,  8c 
?)  nous  ne  l'avons  pas  quitté. 

?5  D'ailleurs  le  Comte  aimoit 
?î  paflîonnément  cette  Terre  ,. 
n  qui  lui  donne  une  étendue  de 
?>  chalîe  qui  ell  fa  palTion  j  ce- 
«pendant  il  s'ennuyoit.  Je  m'en 
?î  apperçus.  Les  jeunes  Seigneurs 
?3  qui  l'accompagnoient  étoienc 
ntrop  bruyans  ,  il  aimoit  les^ 
M  pkifirs  fecrets  &  tranquilles. 
35  J'attribue  à  fon  ennui  rarrivéc 
5>de  Defordhire.  Il  n'efl:  point 
5>  libertin.  Cette  fille  l'amufoit, 
5>  c'étoit  tout  ce  qu'il  cherchoit. 
»ïl  faut  que  le  Marquis  l'ait 
I  5»  trompé    pour  ç'etre    prêté  ai 
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^  renlevement  de  Mademoifelle 
5,  Emilie ,  &  lui  avoir  donné  un 
5,azile  chez  lui  ;  l'amitié  qu'il 
„portoit  à  M.  le  Duc,  &  l'état 
„  dans  lequel  il  l'a  vu  l'ont  fait 
55  fortir  de  fon  caraftere ,  en  fouf- 
5,  frant  qu'il  vous  ait  enlevée  8c 
„  amenée  ici  j  mais  j'efpere  qu'il 
„  rétablira  toutes  chofes.  Il  fera 
„  charmé  du  départ  du  jeune 
„  Marquis  &  de  fa  maîtrellè,  & 
,,je  ne  crois  pas  que  pareille 
„  chofe  lui  arrive. 

5,  Voilà ,  Mademoifelle ,  toute 
5,  ma  vie  &  toute  mon  hiftoire. 
,,  A  ces  traits  \pouve2-vous  mé« 
,,  connoître  une  compatriote  au 
3,  moins.  Je  l'avoue  ,  tout  dans 
moi  étoit  dans  une  émotion 
d'autant  plus  violente,  que  je 
n'ofois  encore  la  produire  au 
dehors.  Mon  cœur  étoit  prelle , 
mes  yeux  fe  remplillbient  de 
krmes ,  j'étois  immobile ,  &  ne 
pouvois  refpirer  >  cependant  je 


du  Parc  dé  Ver  failles,  ç  5 
pris  languillamment  la  parole. 
„  Quelles  preuves  pouvez-vouâ 
„  m*apporter  dé  tout  ce  que  je 
5,  viens  d'entendre  ,  ma  chère 
„  compatriote,  lui  dis-jejCnlui 
j,  tendant  la  maiii,  avez -vous 
„  confervé  quelques  heureux 
,,  vertiges  de  ces  titres  que  votre 
5,  mari  vous  a  dépofés  ?  Oui , 
jjMademoifelle  ,  me  dit  cette 
j5  femme  ,  que  dis -je  en  moi- 
,,  même  ma  mère  !  ma  trop  mal- 
j,  heureufe  mère  ,  je  vais  vous 
5,  convaincre.  Connoiiïez  «-  vous 
„  l'écriture  de  votre  père  ?  Oui  ^ 
„  Madame  ,  elle  m'efl  encore 
5,  préfente ,  &  je  dois  avoir  de  fes 
„  lettres  dans  un  porte-feuille 
„  que  j'ai  toujours  fur  moi.  Je 
tirai  ce  porte- feuille,  &  j'en  pris 
quelques  'lettres.  Ma  grande- 
mere  me  les  arracha  des  mains 
avec  précipitation.  Elle  reconnut 
l'écriture  de  fon  fils.  Ah  !  mon 
fils ,  mon  cher  fils ,  s'écria-t-elle, 
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5,  en  les  portant  à  fa  bouche  î 
.„  Ah  1  ma  chère  fille  ,  en  fe 
,5jettant  à  mon  col,  enfin  je 
,,  revois  dans  vous  toute  ma 
„  malheureufe  famille,  w  A  cette 
tendreflè  je  me  jetrai  dans  Ïqs 
bras,  &  j'arrofois  fon  fein  de 
mes  larmes. 

Nous  étions  dans  cette  atti- 
tude  pendant    laquelle    Emilie 
jouoit  auprès  de  .nous   le  rolle 
le  plus  patétique  de  la  plus  af- 
fedlueufe  amitié  ,  lorfque  M.  le 
Comte  de  *  *  *  *  entra  précipi- 
tamment. Nous  fûmes  longtems 
fans  l'appercevoir.  Emilie  Tinf- 
Uuifoit  de  notre  reconnoilïance. 
Qu*il  y  fut  fenfible  lui-même  ! 
Nous  allons  l'entendre  s'expri- 
mer. )?  Que    je    fuis  enchanté , 
yy  Mademoifelle  ,    s'adrelîànt    à 
„  moi ,  de  voir  finir  cette  funefte 
„cataflrophe  par  des  reconnoif- 
„fances  auiïî  fenfibles  que  celles 
„  dont  je  fuis  témoin.  Permettez.- 


du  Tare  dt  Verf ailles,  9  <> 
„  ûioi  d'y  joindre  mes  vœux  de 
„  la  plus  parfaite  congratulation, 
,^  Etant  petite-fille  de  Madame, 
„  vous  ne  pouvez  qu'être  rêvé- 
5,  rée  en  tout  genre  j  cependant 
5,  tranquillifez-vous  un  peu  pour 
^,  entendre  ce  que  j'ai  à  vous 
,,  dire  j  car  le  tems  preflè.  Le 
„Duc  eft  malade,  m'a-t-on  dit, 
5,  &  il  repofe ,  je  luis  charmé  de 
„  pouvoir  vous  entretenir  en  fon 
,5  abfence ,  nous  prendrons  avec 
,,plus  de  prudence  les  moyens 
„  de  l'en  inftruire  lui-même. 

5,  Je  me  fuis  rendu  à  Verfailles , 
„  i*ai  parlé  au  Miniitre,  qui  avoit 
„déia  en  main  les  plaintes  de 
„  Madame  la  Duchellè  &  de  fa 
„  Sœur  j  j'étois  compromis  dans 
5,  cette  accufation  ,  &  déjà  l'on 
5,  me  cherchoit ,  quand  le  Mi- 
j^niftre  me  dit  d'un  ton  alTez 
„  grave  pour  m'en  impofer  de 
5, lire  ces  Mémoires.  Le  Roi, 
;,  me   dit -il,   n'eil:  '"^^  encore 
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„  inftruit  de  tous  cts  crimes  ,  Je 
5,  n'ai  reçu  ce  paquet  qu'hier 
35  fort  taid,  je  viens  d'envoyer 
5,  chez  vous  pour  m'informer  de 
55  tout  le  contenu  du  Mémoire, 
55  dans  lequel  vous  jouez  un  allez 
55  beau  roUe.  Dites-moi  la  vé- 
„  rite  5  &  ne  m'en  impofez  point. 
5,  Je  la  lui  dis  avec  toute  la  fim^ 
5,  plicité  pofllble.  Le  Miniflre 
5,  pour  lors  me  dit  :  Je  vous  ai 
5,  connu  fi  prudent ,  que  je  ne 
5,  me  fuile  jamais  imaginé  que 
5,  vous  euiïiez  donné  les  mains 
„  à  de  pareilles  étourderies  ; 
„  voyons  le  remède  ,  &  qu'il 
„  agiiFe  promptement.  Le  Mi- 
„  niftrc  radouci ,  je  me  fentis 
„  plus  de  liberté  j  j'ai  reconnu 
„  mon  erreur,  lui  dis -je,  à  la 
5,  feule  vue  &  au  feul  caradere 
„de  Mademoifelle  Sophie  ;  je 
„  fuis  vite  accouru  pour  préve- 
„  rîir  vos  ©rdres.  Le  Duc  de  *  *  * 
„  l'aime  à  la  pallion  i   mais  ik 
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„  vertu  qui  combattoit  fa  fureur 
55  a  pris  le  delliis.  Je  lui  ai  rajf- 
5,  pelle  le  portrait  du  défordre 
„  de  fon  cœur ,  qui  m*avoit  fait 
,5  prêter  à  ces  criminels  défirs 
,5  qui  Tagitoient  ;  mais  revenu 
5, de  mon  erreur,  favois  couru 
„  toute  la  nuit  pour  être  à  por- 
„  tée  de  mettre  ordre  aux  fuites 
„  d'un  enlèvement  fi  criminel  ; 
„  que  j'étois  heureux  de  trouver 
5,  dans  le  Miniftre  autant  de 
„  bontés  pour  le  criminel  que 
„  de  zélé  à  punir  le  crime  ;  que 
„  je  ne  pouvois  trouver  de  meil- 
55  leur  expédient ,  que  celui  de 
„  partir  incefîamment  pour  me 
„  rendre  auprès  de  la  Ducheiïb-, 
„  lui  faire  l'aveu  de  tout ,  &  de 
„ l'engager  à  venir  elle-même 
„  chercher  fa  chère  enfant ,  qui 
j^méritoir  fon  elHme  &  fon  at- 
„  tachement.  Voilà  quel  eft  n>oii 
jj-dellHn,  Monfieur,  lui  ai  -  je 
„  ajouté.  Nous  dirons  que  foa 


^8  Les  Rende z-votts   ' 

jjfils  efl  parti  pour  fon  Régi- 
3,  ment,  &;  qu'il  efl  tombé  malade 
„  chez  moi  en  chemin  ,  &  que 
„  Sophie  eft  venue  dans  mon 
y.  Château  par  la  permiifion  de 
,,  Madame  la  Ducheile,  fçachant 
„  que  j'avois  chez  moi  une 
^,  Dame  qui  étoit  Péruvienne 
5,  pour  pouvoir  fçavoir  des  nou- 
jjVelles  de  fa  famille  ,  dont  Tes 
„circonftances  fàcheufes  Ta- 
,,  voient  éloignée  ;  ce  que  Ma- 
dame la  Ducheire  confirmant 
elle-même ,  par  la  peine  qu'elle 
fe  donnera  de  l'y  venir  trou- 
ver &  de  la  ramener ,  ne 
plaidera  plus  aucun  doute  fur 
^la  pondualité  de  nos  arran- 
,„  gemens. 

„Le  Miniflre  a  trouvé  cet 
5, expédient  excellent,  m'a  or- 
„  donné  de  partir,  &  de  lui  venir 
„  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
,,fe  feroit  palTé.  Vous  pouvez, 
^  m'a-t-il  dit,  vous  dépêcher ,  de 
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„  façon  que  ce  foir  je  puilîè 
„  recevoir  des  Lettres  de  Ma- 
5,  dame  la  DuchelFe  qui  dé- 
55  mentent  fon  Mémoire.  Pro- 
5,  meiîes  faites  ,  je  fuis  parti  fur 
„  le  champ ,  3c  m'étant  fait  an- 
„noncer   à    Madame    la    Du- 

„„  chelïè,  je  me  préfentai. 

,     „ 'Cette  chère    &  refpeâiable 

,55  femme  étoit  dans  fon  lit  acca- 
„  blée  de  la  douleur  la  plus 
„  vive.  Je  fus  annoncé.  Je  parus. 
5,  Je  me  jettai  à  {es  pieds.  J*a- 
„  vouai  mes  erreurs  &  moa 
„  crime.  Je  peignis  la  douleur 
„  de  fon  fils,  fon  amour,  foa 
„  refpecl ,  fes  craintes  ,  fes  allar- 
5, mes,  fa  tendreiïe,  la  beauté, 
„  la  grandeur  des  fentimens  de 
„  Mademoifelle  Sophie.  Je  les 
„  rendis  tous  innoc^s ,  &  me 
„  fis  feul  coupable.  Madame  la 
„  DuchefTe  le  croit ,  fon  cœur 

^fe  dilate,  elle  me  parle  avec 
„  bonté ,  regrette   fa  précipita- 
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,,tion  ,  &  me  demande  quel  efl 


_  le  remède  à  tant  de  malheurs* 
„  Je  lui  fis  part  de  ma  démarche 
5,  auprès  du  Minifh'e  ,  &  de  nos 
„  arrangemens.  Elle  appelle  les 
5, femmes,  fe  levé,  s'habille, 
„pailë  dans  fon  cabinet,  &  me 
5,  remet  fa  Lettre  pour  le  Mi- 
5,  niftre  ,  dont  j'ai  eu  foin  de 
„  garder  copie.  Elle  le  prie  de 
„  ne  faire  aucun  ufage  de  fon 
,5  Mémoire  j  que  fes  allarmes 
„  n'avoient  de  fondement  que 
„  dans  une  trop  grande  vivacité 
„  de  tendrelîè  j  qu'elle  venoit 
5,  d'apprendre  qu'un  Seigneur 
„  avoit  enlevé  une  jeune  fille  ,  ^ 
„que  comme  Sophie  étoit  au 
„  Château  de  *  *  '^  *  elle  avoit 
„  craint  que  fon  fils  n'eût  fait 
„  une  fottife,  &  que  le  Comte 
„  de  *  *  *  *  ne  l'eût  autorifé  ; 
„mais  que  le  Comte  venoit 
„  lui-même  de  diiïîper  fes  crain- 
„  tes ,  qu'elle  devait  partir  pour 
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„  la  Terre  du  Comte  dans  deux 
„  jours. 

„  Je  fis  partir  cette  Lettre  fur 
le  champ ,  qui  dégagea  ma 
parole  auprès  du  Miniftre. 
Nous  convînmes  que  je  me 
rendrois  le  lendemain  matin 
auprès  de  fa  fœur  Abbellè  de 
*  *  **  qu'elle  me.  chargeroit 
^  d'une  Lettre  pour  la  prévenir 
„  de  confentir.  à  nos  delTeins  , 
„  afin  qu'elle  écrivît  de  la  même 
3,  façon  auj  Miniftre  5  que  je  fe-» 
5,  rois  le  porteur  de  cette  Lettre, 
5,  afin  d'efFacer  jufqu'aux  moin- 
„  dres  imprefïions  que  cet  évé- 
„  nement  devenu  public  pourroic 
„  faire  fur  les  efprits. 

5,  Eu  effet  le  lendemain  je 
„  partis  pour  l'Abbaye  de  *  *  * 
„  Je  rendis  la  Lettre  de  la  Du- 
„  chelTe  à  l'AbbefTe  fa  fœur.  Elle 
„fe  prêta  à  tous  nos  arrange- 
„  mens ,  écrivit  conformément , 
„&  fur  le  champ  je  partis  pom: 
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»*Verfailles.  Le  Miniftre  me  reçut 
«avec  bonté,  &  m'alRira  que 
5»  ceci  n'auroit  point  de  fuite  ; 
»mais  que  j'euile  à  Tinllruire  de 
«Texécution  des  paroles  de  la 
«DuchefTe,  ce  que  je  lui  ai  pro- 
5>mis ,  &  à  quoi  je  ne  manquerai 
»>pas.  Je  peux,  me  dit  le  Mi- 
«nillre  ,  vous  inilruire  d'une 
•»avanture  qui  couvrira  la  con- 
»duite  du  Duc  j  Tétourdi  de 
«Marquis  de  *  *  *  vient  d'être 
«arrêté  au  Havre  emmenant  une 
»  fille  en  Angleterie  ,  il  n'avoit 
«point  de  paiTeport,  &  écrivoit 
30  à  fon  homme  d'affaires  de  lui 
»en  envoyer  un.  Cette  Lettre 
»que  l'on  m'a  renvoyée,  por- 
jBtoit  un  détail  de  fa  conduite 
»  dont  cet  Intendant  frère  de  la 
»perfonne  enlevée  avoit  été  le 
«Mentor  ,  &  cette  fille  appar- 
»  tient  à  de  fort  honnêtes  gens 
»  de  Paris  ,  qui  gémiiïènt  depuis 
«longtems  du  fort  de  leur  en- 
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„  fant.  J'ai  fait  partir  les  ordres 
„du  Roi,  pour  ramener  cette 
„  fille  à  fes  parens ,  conduire  le 
„  Marquis  en  lieu  de  fureté  ,  & 
,,je  viens  d'expédier  de  pareils 
„  ordres  pour  arrêter  le  frerc 
„  facrilege.  Cette  hiftoire  va 
,,  faire  du  bruit ,  de  façon  que  la 
„  vôtre  confondue  dans  celle-ci 
„  ne  formera  aucune  imprellîon. 
5j  Si  le  Miniftre  m'eût  bien  con- 
j,  fidéré ,  je  l'avoue ,  quand  il 
„  commença  fon  récit,  il  m'eût 
,5  trouvé  la  phifionomie  bien  al- 
,5  térée  j  mais  j'avois  eu  le  tems 
„  de  me  remettre ,  &  quand  il 
^eut  fini,  je  l'aflùrai  que  du 
„  même  pas  j'allois  à  ma  Terre 
„  mettre  à  notre  œuvre  la  der- 
„niere  main. 

5,  De  quelle  tendre  furprife 
j,n'ai-je  pas  été  émû  en  vous 
„  voyant  ,  Mademoifeîle  ,  en 
5,  s'adrelfant  à  Emilie  î  Je  n'ai 
^  pas  pu  vous  exprimer  les  feix* 


5> 
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,timens  dont  j*étois  agité  , 
,  voyant  en  entrant  tant  d'au- 
jtres  tendres  circonftances  qui 
,  m'occupoient.  Ce  n'eft  point 
5  Emilie  que  Ton  a  enlevée , 
,  M.  répliqua  cette  chère  fille , 
,  c'eft  Mademoifelle  Defordhire. 
,  Mademoifelle  ,  s'adrelTant  à 
moi,  m'a  donné  azile  chez 
,  elle ,  elle  connoît  ma  vertu  &: 
,  mon  innocence.  Mais  laiiïbns 
,  cela ,  vous  avez  des  afFaiies 
,,  plus  prenantes. 

Au  même  inftant  on  vînt 
chercher  ma  grand-mere  de  la 
part  du  Duc.  Allez  ,  Madame , 
lui  dit  le  Comte ,  préparez-le  a 
me  recevoir ,  &  concertons  ici 
avec  Mademoifelle  Sophie  nos 
fnefures  à  fon  égard.  Le  Comte 
reprit  la  parole  ,  &  me  dit'  : 
Mademoifelle,  nous  attendons 
demain  au  foir  Madame  la  Du- 
chelTe ,  il  faudra  aller  au-devant 
d'elle ,  la  prévenir  de  la  raaladie 
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de  fon  fils  j  cela  fufpendra  les 
reproches ,  &  nous  aurons  le 
loifir  de  faire  fa  paix.  *  *"  * 

Que  d'adions  de  grâces  n'ai-je 
point  à  vous  rendre,  lui  dis-je, 
de  tant  de  foins  8c  de  peines 
que  vous  prenez  pour  une  fille 
aufTi  infortunée  !  A  ces  traits  je 
reconnois  la  vertu  ,  &  le  mérite 
du  François.  Reprenant  enfuire 
un  ton  badin:  Au  furplus  ,  M. 
k  Comte  ,  vous  méritez  bien 
cette  petite  leçon  ^  cela  vaut 
mieux  qu'un  Sermon.....  En 
attendant  que  le  Duc  foit  en 
état  de  m€  voir  ,  je  vous  prie, 
diî  k  Comte  ,  racontez -moi 
l'enlèvement  de  Defordhire,  (Se 
en  même  tems  la  reconnoilïance 
de  votre  grand  -  mère  j  cette 
femme  étoit  l'amie  intime  de 
mon-  père  &  de  ma  mère ,  elle 
n*a  jamais  rien  fçu  de  nos  extra- 
vagances j  elle  efl  refpedable 
en  vérité ,  je  la  crois  femme  ds; 
lLFartk>  \ 
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condition ,  je  fçai  qu'elle  ëtoit 
Péruvienne  j  mais  je  n*en  fçai 
pas  davantage. 

M.  le  Comte ,  lui  répondis-je  , 
fi  elle  me  dit  la  vérité  ,  elle  eiî 
de  la  première  Maifon  de  notre 
Nation.  Son  mari  étoit  Gou- 
verneur du  Pérou,  &  a  été  le 
dernier  de  fa  race,  qui  tire  fon 
origine  des  Rois  du  pays.  Elle 
en  a  les  titres  que  fon  mari  lui 
a  remis  avant  Texécution  de 
cette  dernière  révolte  ,  qui  a 
été  appaifée  par  le  fang  de  mes 
compatriotes  ,  &  la  mort  de 
fon  mari.  Je  lui  racontai  tout 
ce  qu'elle  m'en  avoit  dit ,  6c  lui 
dis  que  je  ne  doutois  plus  que 
ce  ne  î\lt  ma  grand-mere.  Tant 
mieux,  me  dit  le  Comte,  vous 
aimez  le  Duc ,  &  k  Duc  vous 
aime ,  cela  n'efl  pas  douteux.  Il 
faut  que  Madame  votre  mère 
unilïè  deux  coeurs  fi  arpièns  l'fein 
de  l'autre,  &ii  vertueux.  Aw- 
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tez,  M.  le  Comte,  lui  répli- 
quai-] e  en  Tinterrompantj  arrê- 
tez ,  donnez  le  tems  à  la  vertu 
du  Duc  de  fe  raffermir ,  &  de 
foutenir'  les  épreuves  qui  puif- 
fent  juftifier  fon  repentir.  Nous 
avons  le  tems  d'y  penfer ,  fon- 
geons  à  Madame  la  DuchefTe. 
Mais  cependant  que  dites-vous 
de  l'équipée  de  votre  Maitrelle  ? 
Elle  m'eft  indifférente ,  répliqua 
le    Comte ,    &  je   fuis  charmé 

d*en   être  débarallé Eh  ! 

comment ,  Mademoiielle ,  vous 
êtes  -  vous  tirée  du  libertinage 
du  Marquis ,  s'adrellànt  à  Emi- 
lie ?  Cette  fiiie  lui  fit  le  récit 
de  fes  événemens.  Ce  récit  fie 
plaifir  au  Comte.  Je  fuis  char- 
mé ,  lui  répliqua -t -il ,  que  les 
chofes  fe.foient  pafïees  comme 
vous  me  l'affurez  ,  une  fille 
comme  vous  n'eft  guéres  le  fait 
d'un  au(Ti  grand  libertin.  Il  m'a 
dit  cent  fois  que  vos  caprice^ 

lij 
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Firritoient ,  &  que  la  feule  diffi- 
culté étoit  de  vous  remettre  à 
ïts  parens.  Sans  cela  il  y  a  long- 
tems  qu'il  vous  auroit  aban- 
donnée. 

Ma  mère  entra ,  qui  fît  celîer 
ces  réeits  réciproques.  M.  le 
Comte ,  lui  dit-elle  ,  vous  pou- 
vez entrer  chez  M.  le  Duc,  il 
n*a  plus  de  fièvre,  il  a  même 
apetit ,  fa  force  lui  eft  revenue, 
il  compte  s'habiller  ,  &  dîner 
avec  nous.  A  préfent,  nous  dit 
jna  mère  ,  vous  pouvez  dcfcen- 
dre  ,  nous  dînerons  tous  en- 
semble ,  vous  n'avez  plus  rien  à 
craindre.  Nous  nous  embrallà- 
mes  avec  tendreiïe ,  &  route  la 
foye'-répandue  fur  notre  phifio- 
ïiomie  ,  fe  répandit  auïïi  fur 
toute  k  maifon. 

Pendant  que  le  Comte  étoit 
avec  le  Duc ,  ma  mère  nous  fit 
defcendre  pour  la  première  fois  ^ 
&  nous  fit  Voir  k  Château, 
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qui  nous  parut  fort  beau ,  fort  ac- 
commodé, &du  dernier  goût  î 
les  Tableaux,    la  Bibliothèque 
nous  occupèrent  jufqu'au  diner# 
A  peine   fûmes -nous  dans  l*t 
Salle  à  manger,  que  le  Comte 
parut  donnant  la  main  au  Duc. 
Il  droit  encore  un  peu  pâle.  Le 
Comte  me  le  préfenta,  &  me 
pria  de  lui  faire  un  bon  accueil. 
Il  fçait  que  je  lui  ai  tout  par^ 
donné ,  lui  repondis-je.  Il  fçait 
plus,  il  fçait  qu'il  n'a  que  mon 
eflime  à  acquérir.  Le  Duc  vou- 
Kit  fe  jetter  à  mes   pieds  ,    je 
m'apperçus  d'e  fon  mouvement  , 
je  tournai  le  dos ,  &  dit  :  Allons, 
mettons-nous  à  table,  &  noyons 
nos  chagrins  dans  le  plaifir  de 
nous  voir  tous  réunis. 

Aprèsje  dîner  on  propofala 

promenade.   Je  vis  les  Jardins 

&  k  Parc,  dont  la  vue,  la  po- 

-  fition  &  l'art  joints  à  la  nature, 

feifoient  le  plus  charmant  coup 


IIO  I^es  RendeZ'Vous 
d'œil.  Tantôt  je  m'enîretenois 
avec  ma  mère  ,  tantôt  avec 
Emilie ,  tantôt  avec  le  Comte , 
&  peu  avec  le  Duc.  Je  craignois 
trop  les  effets  de  fcs  remords 
tumultueux.  Ce  fut  une  épreuve 
fenfible  pour  lui  j  mais  il  n'étoit 
encore  qu'au  commencement  de 
fa  pénitence.  Ce  fut  ainfi  que 
nous  pairàmes  la  journée  le  plus 
gaiment  du  monde. 

Le  lendemain  le  Comte  entra 
de  bonne  heure  dans  ma  cham- 
bre, &  me  fit  part  de  la  joye 
que  j'avois  répandue  dans  le 
cœur  de  mon  Amant.  Ma  mère 
préfente  à  cette  converfation , 
reprit  elle-même  la  preuve  de 
ce  qu'elle  m'avoit  dit  la  veille  j 
elle  alla  chercher  {ts  Archives , 
que  le  Comte  feuilleta  avec  at- 
tention ,  &  ce  qui  le  frappa  fur- 
tout  ,  furent  les  Lettres  du  Roi 
d'Efpagne  régnant ,  qui  ëcrivoit 
à  fon  jouri  avec  tous  les  témoU 
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gnages  de  bienveillance  &  de 
lentimens  de  grandeur.  Ceci  , 
-dit  -  il ,  eft  bien  bon  j  mais  ce 
qui  efl  le  meilleur  &  fans  répli- 
que 5  ce  font  les  conformations 
généalogiques ,  &  celles  de  vos 
polleiïions  que  le  même  Roi  a 
fignées  5  dont  voici  les  extraits 
en  bonne  forme.  Gardez  bien 
cela^  Madame,  &  je  trouverai 
les  moyens  d'en  faire  un  bon 
ufage.  Enfin  je  n'étois  déjà  plus 
Sophie,  &  ma  mère  n  étoit  plus 
rintendante  de  la  Maifon  3  tout 
reprit  une  nouvelle  face.  Mais 
attendons  que  la  Providence  & 
les  circonflances  des  chofes  en 
ordonnent. 

Après  le  dîner,  nous  nous 
difpofàmes  à  monter  en  calèche 
pour  aller  au  -  devant  de  ma 
chère  Duchefïé.  Il  étoit  dit  que 
le  Duc  refleroit  au  lit,  &  ma 
mère  à  côté  de  lui,  qui  pour- 
roit  l'entretenir  de  ce  dont  elle 


112         Les  Rende z-vouf 
jugeroit  à  propos ,  à  l'exception 
de  notre  travail  du  matin. 

Dans  ces  dirpcfitions  nous 
partîmes.  A  une  lieue  du  grand 
chemin  ,  nous  apperçûmes  la 
voiture  de  la  DuchefTe  ,  qui 
rouîoit  alFez  grand  train.  Nous 
defcendimes  de  la  nôtre  ,  & 
allâmes  à  petit  pas  au-devant  d« 
cette  rerpe61:able  Dame.  Quelles- 
careiFes  !  Quels  tendres  embraf- 
femens  n'en  reçus -je  pas  dans 
cet  înilant  de  plaifir  !  Il  faut  en 
avoir  fenti  l'imprefTion  !  Tex- 
prefTion  rend  tout  au  plus  mal 
l'idée  de  ces  heureux  in  dans.  Je 
montai  dans  fon  carolFe  j  Emilie 
tendrement  embrafîëe  fe  mit  à 
mon  côté  ,  &  le  Comte  prit 
place  auprès  de  la  Ducheire  , 
pour  pouvoir  être  plus  à  la 
portée  de  lui  dire  l'état  de  fon  fils. 
luts  deux  femmes  de  la  Duchellè 
prirent  notre  calèche,  &  fuivirent 
le  carolFe  de  leur  MaitrelTe. 


du  Parc  de  Ver  failles,  n  ^ 
La  Ducheflè  levant  les  yeux 
fur  le  Comte,  lui  dit  d'un  ton 
plus  tendre  qu'irrité  :  Ce  fils  , 
ce  fils  ingrat  n'a  donc  pas  eu  U 
force  de  s'expofer  à  mes  pre- 
miers regards.  Hélas!  Madame, 
lui  répliqua  le  Comte,  il  n'efl: 
pas  en  état  de  pouvoir  fe  pré- 
fenter.  Seroit-il  malade  ,  reprit 
la  DuchefTe ,  autre  furcroit  de 
douleur  !  Non ,  Madame  ,  lui 
dit  le  Comte  j  mais  la  violence^ 
de  fon  repentir,  &  la  douleur 
d'avoir  attrifté  une  mère  aufli 
digne  que  vous  de  fa  tendrelFe , 
ne  lui  permet  pas  de  paroître  $ 
il  efl  même  au  lit,  où  il  tâche 
de  réparer  ies  forces  abattues. 
Mais  oubliez-vous ,  Madame , 
que  je  fuis  le  feul  coupable,  & 
<\v\t  vous  '  m'avez  pardonné  ? 
M.  votre  fils  n'eft  que  complice  , 
pouvez-vous  encore  lui  refufer 
des  bontés  dont  vous  honorez 
un  étranger  ?  Comte  ,  dit  l«t 
//.  Fartis.  IL 
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DuchelTè  en  riant  ,  que  vous 
êtes  infinuant ,  que  vous  fcavez 
éprouver  le  fenfible  d'une  mère  , 
&  furtout  que  vous  êtes  habile 
.en  expédiens.  La  converfatioii 
roula  fur  ce  ton  à  la  iatisfadion 
de  Péquipage.  Nous  arrivons  aw 
Château  5  nous  conduirons  la 
Duchelïëdans  fon  appartement, 
nous  lui  tenons  compagnie  pen» 
dant  que  le  Comte  va  prévenir 
fon  ami.  Je  faifis  ce  moment 
pour  lui  raconter  en  bref  que 
cette  Péruvienne  dont  elle  avoit 
.entendu  déjà  parler,  étoit  ma 
grand-mere  ,  je  lui  cachai  fon 
nom  &  fa  naiîTance.  Grand 
Dieu ,  dit  cette  amie  tendre , 
que  tes  mifteres  font  adorables  ! 
Et  revenant  enfuite  fur  le  compte 
d'Emilie ,  elle  lui  demanda  Thif-^ 
toire  de  fon  enlèvement  ;  ce 
îqu'EmJlie  lui  raconta  d'une  fa- 
jçon  acif!l  naïve  que  fuccinte. 
Le  Comte  arriva  ^u  moment 


âa  Tare  âe  Verf ailles,      1 1 Ç 
que  le   récit  d'Emilie  fîniffbit* 
Madame,  dit-il  à  la  DuchefTe, 
votre  cher  fils  vous  attend  avec 
la  dernière  impatience  ;  cepen- 
dant nous  avons  quelque  chofe 
de  plus  important.  J'ai  donné 
ma  parole  au  Miniflre  que  vous 
l'inflruiriez  de  votre  arrivée  ici , 
&   que   vous   lui   confirmeriez 
ce   que    vous    lui   avez  précé- 
demment écrit.  Voici,  en  pré- 
fentant  une  table  à  la  Ducheflè, 
Ats  plumes  ,  du  papier  &  de 
l'encre.  La  Ducheiïe  écrivit ,  & 
marqua    qu'elle   arrivoit    dans 
Vinftant  au   Château  de  *  *  *  * 
qu'elle  y  avoit  trouvé  fa  chère 
Sophie  en  fort  bonne  fanté,& 
fort  gaye  j  que  dans  la  Péru- 
vienne elle   y  avoit   rencontré 
ma  grand  -  mère  ,  que  fon  fils 
étpit  toujours  indifpofé  j  mais 
que  cela  ne  feroit  rien,  &  que 
dans  peu  de  jours  il  partiroit 
pour  ion  Régiment. 
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La  Ducheiïè  eut  la  fatisfaclion 
de  revoir  ce  cher  fils  en  faveur 
duquel  fon  cœur  lui  parloir 
fans  ceiTe.  Elle  entre,  elle  voit 
ce  fils  ,  l'embraflè  ,  le  regarde 
&  le  demande  encore  j  les  re-^ 
proches  font  échappés  !  Il  faut 
calmer  l'effort  de  fon  repentir , 
elle  y  réufTit.  Le  Duc  demande 
permiiïion  de  fe  lever,  on  lui 
ordonne  de  garder  le  lit  ;  il  y 
relie.  La  Duchefle  fe  retire , 
nous  foupons  avec  gayeté ,  8c 
nous  dormons  jrè s  -  tranquille- 
ment. 

Le  lendemain  nous  attendîmes 
le  lever  de  la  DuchelTe  j  auflitôf 
prévenue  qu'elle  étoit  vifible, 
nous  nous  rendons  tous  â  fa 
chambre.  La  joye  étoit  peinte 
fur  toute  elle-même ,  pas  un  gefle 
qui  n'en  reffentît  les  mouvemens. 
Le  Comte  annonça  le  Duc  foa 
fîls  j  les  tranfports  de  tendrefle 
4e  cette  mère  fe  renouvellerçnt. 
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Le  Duc  Te  porcoit  à  merveille , 
il  avoit  bien  dormi,  &  n'avoit 
penfé  qu'à  s'abandonner  à  la 
joye.  Quel  embarras  pour  lui 
d'ofer  jetter  les  yeux  fur  moi 
devant  fa  mère  !  Elle  s'apper- 
cevoit  de  cet  embarras  ;  mais 
fuivant  elle-même  mes  diffé- 
rentes impreflions ,  elle  ne  lui 
parla  point  de  moi.  Tout  le 
jour  fe  pafla  dans  cette  indiffé- 
rence fur  fes  amours  ,  &  encore 
plus  fur  fon  équipée. 

Le  Duc  fe  rétablit  enfin  en- 
tièrement. Sa  mère  lui  annonça 
qu'il  falloit  partir  pour  fon  Ré- 
giment ,  qu'elle  en  avoit  donné 
fa  parole  au  Miniflre.  Elle  lui 
permit  d'écrire  au  Miniftre  dès 
qu'il  auroit  joint ,  que  de  fon 
côté  elle  juftifieroit  tout  ce  qu'il 
lui  écriroit.  Le  Duc  ne  répliqua 
pas ,  il  eut  aufîî  foin  de  renfer- 
mer en  lui-même  la  violence  de 
fon  amour,  Je  fentis  les  efforts 
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de  fon  filence ,    je  lui  en  fçus 
bon  gré.  Le  jour  ^%.i  ari;iva  ,11 
partit  enfin. 

Nous  voilà  libres,  ma  chère 
Sophie  :  ton  tyran  n'eft  plus  ici , 
me  dit  la  DuchelFe  en  particu- 
lier 7  quels  fentimens  d'horreur 
l'a  infpiré  fa  conduite  !  Dis-moi, 
ma  fille  ,  ce  qui  s'eft  paiïe  dans 
ton  cœur  ?  Madame  ,   je   l'a- 
vouerai 9  on  ne  peut  m'aimer 
plus    violemment    que   m'aime 
M.  votre  fils,  c'eft  fureur  de  fa 
part  ;  mais  elle  a  une  caufe  trop 
deshonorante  pour  moi.  Ce  n'eft 
pas  l'amour  feul  qui  l'a  porté  â 
cette  extravagance,  c'eft  l'orgueil 
de  fa   maifon  j  m'unir   à  lui  , 
c'eût  été  la  deshonorer.  M'en- 
iever,  enlever  la  fille  d'un  Se- 
crétaire de  fon  père  !  C'efl  afTez 
pour  Sophie.  Voilà  les  principes 
de  vos  jeunes  Seigneurs.  Quant 
a  moi ,  Madame ,  je  l'aime  & 
ne  peux  celTer  de  l'aimer  j  il  a 
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fçu  Taveu  que  je  vous  en  ai  fait 
pendant  fa  maladie ,  il  m'a  tout 
avoué,  &  c'eil  depuis  ce  tems 
que  j'ai  été  en  butte  à  la  fureui^ 
d'aimer.  Cependant  ne  craignez- 
point  ,  Madame  ,  que  je  faite  ce 
tort  â  un  nom  que  je  refpecle 
&  que  j'honore.  Quand  je  l'erois 
Princefïe ,  jamais  M.  votre  lils 
n'aura  de  moi  un  confentement , 
ou  bien  il  changera  de  façon  de 
penfer.  Que  je  fuis  enchantée  , 
reprit  la  Duchefle ,  de  ta  fin* 
cérité. 

Dis -moi  comment  tu  t'y  e5 
prife  en  arrivant  ici,  &  comment 
les  chofes  fe  font  palTées  ?  Je 
lui  en  fis  le  récit  avec  toute  la 
naïveté  pofFible  ;  cette  femme 
admira  ma  préfence  d'efprit, 
me  loua ,  m'embraffa  ,  &  me  fit 
mille  tendres  carelTes.  Je  fou- 
haite,  ma  chère  fille,  trouver 
pour  mon  fils  une  fille  aulîî 
adorable    que   toi.    C'ell  ainft 
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que  fouvent  nous  nous  entre- 

îenions. 

Un  jour  que  nous  étions  en- 
femble  ,  la  Ducheire^  le  Comte 
&  moi,  la  Duchelîe  penfant  à 
Emilie  dont  elle  fçavoit  Thif- 
toire  ,  nous  dit  ;  Cette  fille 
m'embaraflè  ,  fon  père  a  fait  un 
tapage  horrible ,  fa  juftifîcatioa 
ne  fera  jamais  fans  foupçon.  Je 
compte  bien  l'emmener  avec 
moi  &  la  rendre  à  fes  parens  ; 
mais  comment  exécuter  ce  pro- 
jet à  fa  fatisfaâ:ion  ?  Rien  défi 
aifé ,  Madame ,  reprit  le  Comte , 
elle  aime  un  de  fes  égaux.  Si  fon 
alliance  convient  à  fon  père ,  il 
n'y  a  qu'à  le  prévenir ,  lui  ou- 
vrir la  voye  de  renoiier  fes  efpé- 
rances ,  &  les  marier  ici.  »  C'efl 
„  bien  dit ,  répliqua  la  Duchelîe, 
p  M.  le  Comte  eft  un  homme 

5,  à   relFources Allons  , 

„  Comte  ,  prenez  les  intérêts  de 
„  celte  chère  infortunée ....  Pas 
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plas  tard  qu'après  le  dîner  , 
reprit  le  Comte ,  je  vais  partir 
pour  Verfâilles ,  rendre  compte 
au  Miniflre  de  tout,  le  remer- 
cier de  fes  bontés  de  votre  part 
&  de  la  mienne ,  delà  partir  pour 
Paris,  &  travailler  à  la  bonne 
œuvre  que  vous  me  propofez. 

Le  Comte  avoit  bien  un  autre 
delFein,  dont  je  me  doutai  fur 
le  rapport  de  ma  tendre  Alamat 
car  à  peine  eut-il  dit  fes  inten- 
tions à  Madame  la  Ducheiïe , 
qu'il  alla  s'enfermer  à^m  la 
chambre  de  ma  grand-mere,  & 
là  il  fit  un  Mémoire  de  tout  ce 
qui  me  concernoit ,  en  y  joi- 
gnant les  nottes  des  Papiers  les 
plus  eflèntiels,  pour  en  faire 
iufage  qu'il  méditoit.  Il  part  en 
effet  après  le  diner  pour  Ver- 
failles  ,  il  trouve  le  Miniftrc  qui 
le  reçoit  avec  l'accueil  le  plus 
gracieux.  »  Tout  efl  tranquille 
„  à  préfent ,  lui  dit-il ,  on  s'étoit 
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5,  trompé  à  l'égard  de  la  fille 
5,  enlevée ,  c'étoit  une  Adrice  de 
5,  rOpéra.  Le  père  d'Emilie  l'a 
j,  reconnue  quand  on  la  lui  a 
5,  préfentée  comme  fa  fille  ;  aulïl 
,5  a-t-elle  été  coucher  à  l'Hôpital 
,5  Général ,  où  elle  efl  encore  à- 
„  préfent ,  &  où  vraifemblable- 
,3  ment  elle  refiera  encore  long- 
„  tems  j  le  Marquis  efl  dans  une: 
„  maifon  de  force ,  &  le  frère 
55  d'Emilie  eil  pafTé  aux  Ifles  ; 
5,  c'efl  un  châtiment  trop  douît 
,.  ^O.ur  un  fi  abominable  homme  > 
„  mais  enfin  on  ne  veut  point  la 
„  mort  du  pécheur. 

Quand  le  Miniftre  eut  cefle 
de  parler  ,  le  Comte  reprit  le 
fujet  de  fon  voyage  à  Verfailles. 
„M.  lui  dit-il,  je  vais  vous  fiir- 
,,  prendre  par  Te  récit  que  vous 
„  me  permettrez  de  vous  faire. 
„  Il  efl  impoffible  de  iamais 
„  éteindre  l'amour  du  Dac  de 
^*A**  Il  ell  parti   pour  fon 
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5j  Régiment  par  obéifïance  à  vos 
„ ordres,  8c  par  zélé  pour  fes 
„  devoirs  j  mais  il  y  a  tout  lieu 
„  de  craindre  pour  fes  jours , 
„  s'il  ne  reçoit  pas  de  ma  part 
55  quelque  confolation.  Cette  Pé' 
^ruvienne  ,  l'amie  intime  de 
„  mon  père  &  de  ma  mère  , 
„  femme  aimable  ,  d'un  efprit 
„  orné  &  peu  commun  ,  &  que 
5,  j'ai  refpedée  toute  ma  vie 
„  d'après  mon  père  &;  ma  mère, 
5,  eil  la  grand-mere  de  Sophie  ^ 
..  cela  n'eft  pas  douteux.  Ma- 
„  dame  la  DuchelTe  Talme  déjà 
55  de  tout  fon  cœur  ;  Sophie 
„  aime  le  Duc  i  mais  elle  a  trop 
„de  fentiment  pour  Tépoufer 
„  dans  Tardeur  de  fes  folies. 
5,  Madame  la  Ducheilè  malgré 
„  fa  tendîelîè  pour  cette  fille  ^ 
^  rougiroit  de  cette  alliance  j  ce- 
„  pendant  fi  ce  que  la  grand- 
„mere  de  Sophie  m'a  dit  &. 
„ prouvé j  étoit  réel,   je  crois 
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„  qu€  Sophie  feroit  autant  d'hon- 
„  nèur  pour  le  moins  au  Duc , 
„  qu'elle  en  pourroit  recevoir 
„de  lui.  Madame  la  Duchellè 
„  ignore  encore  ce  que  je  vais 
„  vous  préfenter.  Dans  Tinftant 
le  Comte  tira  de  fa  poche  fon 
Mémoire  ;  le  Miniftre  le  lut, 
il  y  fit  attention.  LaifTez-moi  ce 
Mémoire,  Comte,  lui  dit -il, 
je  vais  l'envoyer  en  Efpagne , 
&  je  vous  ferai  fçavoir  la  ré- 
ponfe.  Le  Comte  remercia  le 
ivîiniuic  ,  ôc  pâfliî  pour  Paris. 

A  peine  le  Comte  fut-il  arrivé , 
qu'il  alla  chez  le  Jouaillier  ache- 
ter quelque  chofe  dont  il  n'avoit 
pas  trop  befoin,  mais  â  TefFet 
de  s'introduire.  Il  demanda  à 
parler  au  père  &  à  la^mere  d'E- 
milie, les  mit  fur  le  chapitre 
de  leur  fille.  Ces  tendres  parens 
s'exprimèrent  par  la  douleur  la 
plus  fenfible  fur  la  perte  qu'ils 
en  avoient  faite.  Ils  lui  dirent  ce 
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qui  s'étoit  pallë  depuis  peu ,  & 
ce  qu'il  fçavoit  aufli  bien  qu'eux. 
Il  efl  donc  clair,  ajoûterent-ils, 
que  ce  n'efl  pas  le  Marquis  que 
nous  avions  foupçonné  qui  a 
enlevé  notre  fille  j  fon  malheu- 
reux frère  eft  la  cheville  ou- 
vrière de  notre  deshonneur  j  il 
^ft  banni  ,  c^efl  un  miferable 
que  nous  deshéritons.  Notre 
fille  5  continua  le  père ,  avoit 
Ici  un  bon  parti  qu'elle  aime  , 
nous  n'en  doutons  point  ,  fa 
famille  &  lui-même  fe  donnent 
des  peines  infinies  pour  retrou-^ 
ver  notre  chère  Emilie  9  mais 
où  la  preadre  ? . . . .  Ne  vous 
allarmez  point,  mes  chers  en* 
fans,  dit  le  Comte  ,  je  peux 
vous  en  rendre  raifon ,  &  fi  les 
chofes  font  comme  vous  me 
k  dites ,  appeliez  cette  famille 
qui  recherche  votre  fille,  & 
aflurez-les  qu'elle  eft  &  a  tou- 
jours été  ^ve.c  une  DucheÇç 
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femme  la  plus  vertueufe  &  la 
plus  refpcàable  ,    qui  Ta  prife 
ious  fa  protedion. 

Si  vous  êtes  l'une  &  l'autre 
famille  dans  cette  difpolition, 
je  repallèrai  demain  à  la  même 
heure,  &  je  vous ^n  dirai  davan- 
tage. Ces  bonnes  gens  fe  jet- 
terent  aux  pieds  du  Comte ,  lui 
donnèrent  mille  bénédidions , 
&  raflùrerent  qu'ils  alloientfur 
fa  parole  fe  concilier. 

En  effet  le  lendemain  le  Comte 
trouva  chez  le  Jouaillier  ^  fa 
femme ,  le  père  &  la  mère  de 
l'Amant  d'Emilie  ,  &  l'Amant 
niêm€  y  tous  enfemble  lui  rede- 
mandèrent Emilie.  Le  Comte 
parla  plus  ouvertement,  &  dit 
qu'il  falloit  que  les  deux  familles 
alTemblées  partilFent  le  lendemain 
matin  pour  fa  Terre  de  *  *  *  * 
qu'ils  y  trouveroient  leur  chère 
Emilie ,  tendrement  aimée  de  la 
Duchellè  de  *  *  *  *  qu'il  falloit 
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jamener  le  cher  Amant  ,&  fans 
que  perfonne  en  eût  connoif- 
fance ,  les  joindre  pour  jamais 
par  un  vœu  folemnel. 

Le  Comte  n*eut  pas  plutôt 
quitté  ces  honnêtes  gens ,  qu*il 
reprit  le  chemin  de  fon  Châ- 
teau 5  &  arriva  comme  nous  al- 
lions nous  mettre  à  table  pour 
fouper.  Il  mangea  de  fort  bon 
apetit  j  mais  il  ne  nous  dit  rien 
pour  ce  moment  de  fa  conduite. 
Le  lendemain  il  fe  trouva  de 
bonne  heure  au  lever  de  Ma- 
dame la  DuchefTe  ,  qui  me  fît 
prier  d'être  de  tiers.  Le  Comte 
nous  raconta  comment  il  avoit 
réulïï  5  mais  il  tut  ce  qu'il  avoit 
fait  en  ma  faveur  auprès  du  Mi» 
niftre.  Quand  il  eut  cefïé ,  on 
applaudit  à  fa  prudence ,  &  on 
fit  entrer  Emilie. 

La  Duchelle  après  nous  avoir 
entretenu  de  chofes  indifférentes^ 
demanda  a  JËmilie  fi  elle  aimok 
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encore  le  jeune  hmome  qui  fai- 
foit  partie  de  fon  hifloire.  Emi- 
lie rougit ,  &  avoua  qu  elle  fou- 
haitoit  le  trouver  aufTi  rempli 
de  repentir  que  de  tendrelFe. 
Cela  étant,  ma  chère  Emilie, 
vous  ferez  bientôt  contente  , 
votre  père  ,  votre  piere  ,  votre 
futur  beau-pere  &  votre  future 
belle-mere ,  &  qui  plus  eft  votre 
Amant,  arrivent  aujourd'hui,  & 
je  compte  que  nous  ferons  ici 
les  noces.  Cela  vous  dédomma- 
gera bien  de  toutes  vos  peines. 
Emilie  embaraflée  au  dernier 
point  ,  &  ne  pouvant  com-^ 
prendre  ce  myflere,  fejettaaux 
pieds  de  la  DuchelFe ,  lui  déve- 
loppa fes  fentimens  de  recon- 
noiÎTance,  en  rengageant  â  lui 
conter  le  comment  de  cette  nou* 
velle,  qui  étoit  une  nouvelle 
preuve  de  {ç,^  bontés.  »  C^efl  à 
«•M.  le  Comte,  Mademoifelle, 
*fcâ  qui  il  faut  que  vous  vous 

^  âdrefGez , 
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«adrefliez,  il  eft  le  reftaurateur 
•^de  ces  torts,  8c  c'eft  lui  qui 
»  a  mis  à  bonne  fin  cette  mal- 
»'  heureufe  avanture. 

Le  Comte  reprit  la  parole ,  & 
lui  dit  en  bref  comment  il  s'étoit 
comporté  pour  lui  rendre  ce 
fervice  elïèntiel.  11  ne  lui  cacha 
rien  de  la  punition  du  Marquis, 
de  fon  frère  &  de  Defordhire. 
Emilie  plaignit  le  fort  de  fon 
malheureux  frère ,  s'embai'aiîà 
peu  du  Marquis  &  de  fa  Maî- 
treilè,  fe  réjouit  de  l'arrivée  pro- 
chaine de  fon  père  &  de  fa  mère, 
&  rougit  de  celle  de  fon  Amant. 

Enfin  le  moment  tant  fouhaité 
arriva.  On  avoit  concerté  d'a- 
mener les  chofes  par  dégrés. 
Pour  y  réufTir  on  devoit  faire 
d'abord  pafler  les  nouveaux  ar- 
rivés chez  Madame  la  Ducheiïe  , 
qui  les  inftruiroit  de  Tévene- 
jnent ,  &  leur  déclareroit  fes  in* 
tentions. 
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Les  deux  familles  arrivent^ 
le  Comte  les  reçoit  ,  les  fait 
monter  chez  la  Duchefle,  qui  les 
embrafla  tous  avec  les  fenti- 
mens  d*une  fmcere  amitié.  »»  J'ë- 
„  tois  ici  ,  dit  la  DuchelTe  , 
ç,  quand  votre  fille  y  a  été  ame- 
„  née  j  le  Marquis  de  *  *  *  *  efl: 
5,  Ton  raviilèur  ,  mais  dès  qu*il 
5,  eut  appris  que  j*y  étois ,  il  ell 
5,  retourné  fans  nous  voir  s'atta- 
55  cher  à  fon  Adtrice.  Les  cir- 
35  confiances  ont  exigé  de  ne 
5,  point  découvrir  les  chofes  , 
55  ç*eût  été  rendre  k  remède  pire 
55  que  le  mal  ,  &  deshonorer 
,5  votre  fille.  Mais  ayant  appris 
.55  que  le  Marquis  avoit  été  pris, 
55  M.  le  Comte  s'ell:  chargé  de 
55  vous  le  faire  fçavoir  ^  ainfî 
.55  foyez  furs  de  la  vertu  de  votre 
5,  fille ....  Et  vous  jeune  Amant, 
5,  s'adreiïant  au  jeune  homme, 
55  faites  votre  paix  ayec  Emilie  , 
5,  bientôt  vous  la  verrez.  Je  U 
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j, crois   un  peu    fâchée  contre- 
„  vous  'r  mais  entre  Amants  les 
,5  brouilleries    n'ont    point    de 
5,  fuite.  »  Le  jeune  homme  rou- 
gilToit  ,   pâlillbit  ,    remercioit , 
balbutioit,  &  cherchoit  des  yeux 
fa  chère    Emilie  pour    obtenir 
fon  pardon.    Les   chofes  enfin 
difpofées ,  on  vit  entrer  Emilie 
que    Sophie    conduifoit.    Que 
l'on  fe  repréfente  le  défordre  de 
la  tendreflè  ,  &  celui  de  l'amour. 
Cette    chère    fille    pailbit    des 
mains  des  uns  dans  les  autres  ; 
tous    pleuk'oient  de   tendreiï'e  , 
d'amitié  &  d'amour.  Le  jeune 
homme  fe  jetta  mille  fois  à  {t% 
pieds  5  les  noya  de  fes  iarm.es, 
obtint  grâce  ,  &  reçut  fa  main. 

Le  lendemain  on  prépara  toutes 
les  formalités  du  mariage,  qui 
fe  fit  dans  la  Chapelle  du  Châ- 
teau avec  toute  la  folemnité 
àts  cérémonies.  La  DuchelTe  en 
voulut  faire   les   frais ,  8c  les 

L  ij 
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réjouiffances  durèrent  huit  jour^, 
âla  fatisfadion  de  tout  le  monde. 
Ce  tems  pafîe  dans  la  joye  &  les 
divertilTemens  réciproques,  les 
nouveaux  mariés  &  leurs  parens 
remercièrent  la  DuchelFe  ,  pri- 
rent congé  d'elle ,  de  tous  nous 
autres ,  &  partirent  chargés  des 
préfens  de  la  Ducheflé  &  de 
toute  la  maifon.  Laiilbns-les  à 
Paris,  &  revenons  à  moi. 

Deux  jours  après  le  départ 
■de  nos  jeunes  mariés ,  nous  pro- 
'%  ïhenant  après  le  dîner  dans  le 
Parc  ,  Madame  la  Duchelïe ,  le 
Comte  &  moi,  &  nous  entre- 
tenant du  jour  de  notre  départ, 
on  vint  avertir  le  Comte  qu'il 
venoit  d'arriver  un  courier  de 
la  part  de  la  Cour.  Le  Comte 
fe  retourne ,  il  voit  le  courier 
fur  ïts  pas ,  qui  lui  remit  les 
ordres  en  notre  préfence.  Le 
Comte  fe  retira  pour  en  prendre 
ledure  ,   &  peu   après    nous 
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aborda  pour  nous  demander 
nos  ordres  pour  Verfailles.  lî 
venoit  de  recevoir  la  réponfe 
de  Ton  Mémoire  avec  toute  la 
fatisfadion  pofïïble  j  il  pria  Ma- 
dame la  DuchelFe  d'attendre  fon 
retour. 

Le  Comte  partit  fur  le  champ, 
remercia  le  Miniflre  ;  mais ,  lui 
j,  dit  -  il ,  M.  ce  n'efl  pas  afTez 
„  d'avoir  fi  heureufement  com- 
j,  mencé ,  ne  pourriez-vous  pas 
„  faire  en  forte  que  les  biens 
„  foient  reflitués  ?  Pourquoi  le 
„Roi  d'Efpagne  ne  fe  prêteroit-il 
„  pas  à  traiter  honorablement 
,,ce  refle  infortuné  des  anciens 
„  Rois  du  Pérou ,  &  à  le  réta- 
„blir  dans  toute  la  réparation 
„ qu'il  mérite?'»  Cela  fe  peut, 
lui  dit  le  Minière ,  j'en  parlerai 
au  Roi  ,  reliez  ici  quelques 
jours. 

"    En  effet  le  Miniftre  fît  au  Roi 
(e  détail  de  mes  amours  &  de 
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nies  avantures,  &  après  lui  avoir 
certifié  la  vérité  de  tout  ,  par 
la  réponfe  du  Miniftre  d'Efjpa- 
gne ,  le  Roi  voulut  bien  qu'on- 
fe  fervit  de  fon  nom  pour  opé- 
rer ce  rétabUlFement.  Il  voulut 
plus ,  il  ordonna  à  fon  Miniflre 
de  marquer  à  celui  d'Efpagne 
l'intérêt  qu'il  y  prenoit,  vu  Pal- 
liance  qui  fe  projettoit  de  la 
petite-fille  du  Prince  Gouver- 
neur du  Pérou  avec  un  Seigneur 
de  fa  Cour ,  pour  lequel  il  étoit 
pénétré  du  plus  vif  intérêt^. 

Le  Miniftre  fit  au  Comte  le 
récit  de  fon  heureufe  négocia- 
tion ,  il  fe  chargea  de  faire  les  Mé- 
moires convenab'es,  &  d'ache- 
ver cette  entreprife.  Le  Comte 
fort  content  reprit  le  chemin 
de  fon  Château ,  &  arriva  avec 
la  joye  la  plus  manifefle.  «  Qu'a- 
5, vez-vous  donc,  lui  dit  Ma- 
„  dame  la  Ducheile  ?  Les  bon» 
^tés  dont  le  Miniijre  daigna 
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P^  m'honorer,  répondit  le  Comte, 
5,  me  jettent  dans  cette  vivacité 
„  de  gayeté  que  vous  apper- 
„  cevez.  On  lui  fit  beaucoup  de 
complimens.  Tantôt  il  agaçoit 
ma  grand-mere ,  tantôt  fe  rioit 
de  mes  amours  ,  &  la  Duchefle 
fc  taifoit  ou  ne  répondoit  que 
foiblement ....  ?r  Puilïès-tu  être 
jyfèulementnoblel,  ma  chère  So- 
5jphie,  mon  fils  feroir  bientôt 
35 au  comble  de  fes  vœux,  me 
dit  cette  charmante  mais  fuperbe 
mère  un  jour  qu*elle  venoit  de 
recevoir  des  nouvelles  de  fon 
fils,  &  qu'elle  me  rendoit  fes 
complimens.  »»  Madame,  lui  ré- 
„  pondis  -  je ,  foyez  tranquille  , 
„  jamais  M.  votre  fils  n'aura  que 
„  mon  amour  j  mais  mon  eftime 

„  il  faut  qu'il  la   mérite 

5,  C'eft  nloi  qui  le  fouhaite  ,  ma 
„  chère  enfant ....  C'étoit  aind 
que  finiilbient  les  plaifanteries 
du  Cocite. 
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Le  Comtie  ne  cellbit  d'inven^ 
ter  de  nouveaux  plaifirs  &  de 
nouvelles  fêtes ,  pour  empêcher 
notre  départ  j  mais  enfin  le  jour 
fut  pris  5  &  nous  partîmes.  Le 
Comte  nous  fuivit,  &  nous  ar- 
rivâmes tous  enfemble  au  Châ- 
teau de  la  Duchefïe  ,  qui  donna 
a  ma  grand -mère  un  apparte- 
ment convenable  ,  &  un  au 
Comte.  Pour  moi  je  repris  le 
mien.  La  DuchelTe  avoit  déjà 
conçu  une  eftime  pour  ma  grand- 
mere  ,  qui  tenoit  du  refpedt.  Le 
Comte,  avoit  repris  un  homme 
d'affaires  ,  &  elle  ne  lui  étoit 
plus  qu'une  amie  pour  laquelle 
il  auroit  tout  lacrifié. 

J'allai  le  lendemain  voir  mon 
AbbelTe.  Quelle  tendrefTe  ! 
Quelle  efRinon  du  cœur  !  Je 
lui  fis  part  de  la  reconnoilTance 
de  ma  grand-mere ,  &  du  deflein 
de  paîTer  nos  jours  auprès  d'elle. 
Nous  retînmes  nos  chambres,  8c 

aibitrâmesi 
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arbitrâmes  nos  penfions.  Je  re- 
tournai le  foir  au  Château  ^  je 
demandois  fans  celle  de  concert 
avec  ma  grand-mere  la  liberté 
de  nous  retirer  ;  la  Duchelïe 
n'y  pouvoit  confentir ,  le  Comte 
y  mettoit  fans  ceiïè  des  obf- 
tacles. 

Un  mois  s'écoula  dans  la  plus 
■grande  tranquillité  d'efprit  j  je 
m'appercevois ,  &  la  Duchefîè 
-encore  plus  ,  que  le  Comte  étoit 
rêveur  &  inquiet.  Nous  le  ba- 
dinions fur  ce  caradere  chan- 
geant du  naturel  François  j  il  re- 
-cevoit  très-bien  nos  badinerics>, 
&  y  répondoit  avec  efprit.Quel- 
ques  jours  fe  pafïènt  encore':, 
cet  air  fombre  prenoit  de  nou- 
veaux accroilTemens  ,  il  juroit 
&  peftoit  fouvent  tout  ieul  y 
mais  fon  fecret  n'éclatoit  pas. 
Le  Comte  enfin  prit  fon  parti, 
vint  nous  dire  adieu,  Ôc  nous 
prévenir  de  fon  départ  pouc 
//,  Fartk,  M 
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Verfailles.  Au  moment  qu'il 
nous  parloit ,  on  lui  remit  une 
lettre  du  Minillre  ,  qui  le  man- 
doit.  Il  reprit  fa  belle  humeur 
après  l'avoir  lue  ,  &  partit  le 
plus  gaiment  du  monde. 

En  arrivant,    le    Miniftre  lui 

montra  les  réponfes  de  la  Cour 

d'Efpagne  ,    qui    renfermoient 

des  éloges  du  Gouvernement  du 

Pérou   fous  les  derniers  relies 

de  leurs  Incas  j  que  fui  la  Lettre 

du  Miniflie  de  France,  le  Roi 

d'Efpagne   avoir  donné    ordre 

de  revoir  les  pièces  du  Procès 

du  grand-pere  de  Sophie,  que 

fa  juftification  étoit  entière ,  que 

fa  mort  qui  avoit  paru  nécefïaire 

a  la  politique  de  ce  tems  ,  avoit 

été  regrettée  dans  la  révifîon  du 

Procès  j  en  conféquence  il  lui 

montra  l'Arrêt  de  juftification 

&  de  réhabilitation  du  dernier 

Incas,  &  de  toute   fa  famille. 

A  cette  juftification  étoit  joint 
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le  rétabliilëment  de  fa  famille 
dans  tous  fes  biens.  »  Voilà 
»les  Patentes  bien  &  dûement 
wfcellées  &  fignées  du  Roi  que 
»je  vous  remets  ,  lui  dit  le  Mi- 
»  niilre ,  entre  les  mains  ,  que 
»vous  aurez  foin  défaire  enre- 
»  giftrer  ici ,  en  prenant  de  la 
»part  de  Mademoifelle  Sophie 
>'des  billets  de  naturalité  auxquels 
«feront  joints  les  Arrêts  de  la 
«Cour  d'Efpagne,  fie  vous  pren- 
»drdz  un  Arrêt  du  Confeil  de 
>i  des  Lettres  Patentes  que  vous 
»  ferez  enregiflrer  au  Parlement 
»  &  à  la  Chambre  des  Comptes. 
»  Allez  trouver  un  Secrétaire  du 
»Roi,  remettez-lui  ces  Pièces, 
»  &  qu*il  agiflè  de  concert  avec 
«vous.  Soyez  fur  de  toute  mon 
»  ardeur  à'  vous  rendre  fervice , 
»le  Roi  eft  informé  de  tout  ce 
»que  vous  voyez.  » 

Le    Miniftre  lui  fit  prendre 
ledure  de  la  Lettre  du  Miniftre, 

Mij 
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d'Efpagne,  dans  laquelle  il  lui  fal- 
foit  part  des  raifons  qui  av oient 
contribué  à  la  réuflîte  de  cette 
affaire.  Il  n'y  avoit  qu'une  fille 
feule  refiée  de  ces  Rois ,  &  cette 
fille  étoit  en  France,  fans  ef- 
poir  de  revenir,  que  ces  cir- 
eonflances  avoient  déterminé 
le  Confeil  du  Roi  fon  Maître  à 
en  agir  avec  cette  autenticité , 
qu'il  étoit  chargé  d'ailleurs  de 
faire  faire  reilimation  des  Do- 
maines du  grand-pere  de  Sophie, 
&  que  le  fonds  évalué  ,  il  avoit 
ordre  de  faire  remettre  en  Fran- 
ce le  prix  de  l'évaluation  ^  que 
dans  peu  il  en  inflruiroit  le  Mi- 
niftre  de  France  de  la  part  du 
Roi  fon  Maître. 

Le  Comte  fatisfait  d'une  auflî 
prompte  &  aufTi  entière  réuffite , 
partit  pour  Paris,  exécuta  les 
ordres  du  Minière  ,  &  revint 
au  Château  chargé  de  Pan- 
cartes néceffaires  à  notre  mu- 
tuelle tranquillité. 
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Le  Comie  arrive  ,  &  monte 
droit  à  l'appartement  de  Ma- 
dame la  Ducheiïè ,  qui  n'étoit 
pas  encore  levée.  Il  fait  deman- 
der la  permilTion  de  fe  préfenter  9 
on  la  lui  accorde  avec  plaifu*. 

w  Tout  efl:  bien  changé ,  Ma- 
35  dame ,  lui  dit  le  Comte ,  ce' 
»  n'eft  plus  Sophie  que  vous  avez 
w  ici ,  c'efl  la  Princeire  Pallas  *  , 
rt  fille  de  Vlma  -  Carat  a ,  *  *  &  der 
3>la  PrincelTe  Mam^chie  Cara- 
?9 /<^.  **'*■  Quel  galimatias,  mon 
y>  cher  Comte ,  lui  dit  la  Bu- 
5!?  cheilê  î  Rien  de  plus  réel  , 
>3 Madame,   reprit  te    Comte, 


•  Nom  générique  des  filles  du  Sang  Royal. 

**  !nca  ,  nonn  des  Rois  du  Pérou  ,'auquel 
ks  Patentes  d'Efpagne  avoient  ajouté  Ca.. 
rata  pour  fignifier  Seigneur  de  plufîeurs 
Vaffaux. 

**  *  Manifichic  efl:  le  nom  des  femmes  des 
Incas  ,  auquel  on  avoit  ajouté  le  furnom  de 
Curuta  ,  qui  fîgnifioit  Gouverneur  ,  afin  de 
lie  plus  donner  lieu  au  titre  de  Roi  qu^- 
iignifie  Cd^ut-hca^ 

M  iij 
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55  nous  vous  avons  caché  fa  naif^ 
53  fance  &  fon  nom ,  dont  la 
35  Princeflë  Mamachie  fa  grand- 
35  mexe  a  les  titres  eflentiels 
j5  qu'elle  a  confervés  heureufe- 
55 ment  jufques  ici. 

5>  Vous  fçavez  que  le  grand- 
55  père  de  Sophie  avoit  été  ia- 
55  crifië  aux  dernières  révolu- 
35tions  du  Pérou  j  mais  le  Roi 
55  d'Efpagne  vient  de  réhabiliter 
55  cette  famille  infortunée.  En 
55  voici  les  preuves  dans  cette 
>5  première  Pancarte  de  l'Efpa- 
55  gne.  Voici  les  Lettres  de  na-- 
35  turalité  de  la  PrincelFe  Sophie, 
35  que  j'appelle  ainfi  pour  abré- 
55  ger  y  &  les  volontés  du  Roi 
55  à  cet  égard  bien  &  dûement 
55  enregiftrécs  au  Parlement  & 
55  a  la  Chambre  des  Comptes. 
»C'eft  ce  tout  que  contient  cette 
35  autre  Pancarte  que  je  vous: 
35  remets. 
35  C^  n'efl  pas  afTez ,  Madame ,, 
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ib  de  vous  prévenir  de  ces  ob- 
55 jets,  il  faut  vous  dire  que  le 
53  Miniltre  d'Efpdgne  a  écrit  au 
35  Miniilre  de  France ,  qu'il  avôit 
33  eu  ordre  du  Roi  fon  Maître 
3)  de  faire  évaluer  le  prix  des 
33  poirèfTions  du  grand-pere  de 
33  la  PrincelFe  Sophie,  qui  ap* 
33  partenoient  au  Roi  d'Efpagne 
33  à  titre  de  confifcation ,  &  de 
33  lui  en  faire  pafïèr  le  prix  en 
33  France.  Voilà,  Madame,  des 
35  chofes  qui  vous  furprennent . . , 
33  Mais  apprenez  encore  que  le 
»  Roi  a  la  bonté  de  s'intérefTer 
33  à  vous ,  à  la  Princefle  ,  &  au 
33  zélé  que  je  me  fais  honneur 
»  de  porter  â  toute  votre  Mai- 
33  fon ,  &  à  celle  des  PrincefTes 
»  que  vous  aimez  avec  tant  d'ar- 
»  deur. 

Permettez -moi  de  confoler 
votre  cher  fils ,  en  lui  envoyant 
des  copies  de  tout  ce  que  vous 
îlièz  ,     &   de    vous    prier    d'y 

M  iiij 
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joindre  votre  atteftation. 

La  Ducheflè  n'avoir  ni  aflez: 
d'yeux  pour  lire ,  ni  aflez  d'o- 
reilles pour  entendre.  Son  éton- 
nement  fut  11  grand ,  qu'elle  ne 
put  repondre  au  Comte.  Ce- 
pendant revenant  à  elle  :  ?3  Que 
„  d'adions  de  grâces  vous  doit, 
„mon  cher  Comte,  cette  trille 
„  &  infortunée  famille  1  Que  ne 
„  vous  dois  -  je  point  en  mon 
5,  particulier  ,  &  que  ne  vous 
5j  devra  point  mon  fils  ?  Ils  peu^ 
„  vent  donc  s'aimer  ,  difoit  cett€ 
5,  tendre  Duchelîe  ;  mon  or- 
5,  gueil  n'en  peut  foufFrir  ;  à  pré^ 
5,  fent  le  fort  de  mon  fils  ell 
5,  entre  les  mains  de  la  PrincefTe. 
55"  Je  peux  m'humilier  jusqu'à  la 
„  fléchir  ;  mais  je  crains  la  ferr 

„  meté  de  fon  cœur MaL- 

3,  heureux ,  en  apollrophant  fon 
5,  fils ,  tu  t'es  rendu  indigne  de 
„  l'amour  d'une  fille  fi  noble  & 
„  il  vertueufe  !  Et  s'adrelTant  au 
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j,  Comte  ,  la  Princelïë  ,  puifqu'il 
5,  faut  me  fervk  de  ce  terme , 
,,  aime  mon  fils  :  c'eft  à  vos 
5,  foms  que  je  devrai  une  telle  al- 
„  liance.  Allons  ,  cher  Comte  , 
55  encore  un  pas  ,  &  nous  fom- 
55  mes  au  terme.  Mou  fils  eft 
,j  vertueux  ,  s'il:  peut  changer, 
,5  tout  fera  dit ,  &  nous  ferons 
„  fatisfaits.  N'en  doutez  pas,  re- 
mplit le  Comte,  c'eft  une  folie 
5^  qui  l'a  faifi:,  je  l'ai  malheu- 
„  reufemem  fécondé.  Il  faut  que 
5,  je  répare  ce  bel  ouvrage  de 
y,  mon  imagination  ,.  ou  bien 
,5  plutôt  celui  de  ma  trop  facile 
,5  amitié. 

5,  Mais  Comte,  reprit  la  Du- 
„  chelfe,  comment  annoncer  ce 
„  changement  d'état  à  la  mère 

„  &  à  la  fille  ? .  Laifïèz-moi 

„  faire ,  Madame,  je  vais  les  aller 
„  trouver  ,.&  leur  dire  que  vous 
„  les  demandez. . . . .  Non,  dit  la 
jj,  Duclieilè ,  je  vais  y  envoyer ^ 
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5,  reftez  auprès  de  moi.  La  Du- 
cheiîe  envoya  effedivement  fur 
le  champ  fa  femme-de-chambre 
ncus  prévenir  que  M.  le  Comte 
étoit  arrivé,  &  qu'il  étoit  avec 
Madame  la  Duchelïè  ,  qu'on 
n'attendoit  plus  que  nous  pour 
déjeûner.  Nous  entrâmes.  Mais 
hé  !  ... .  nous  ignorions  que  la 
DuchelTe  fût  prévenue  de  notre 
condition. 

Le  Comte  ouvrit  la  porte  , 
&  nous  falua ,  non  comme  au- 
paravant 5  mais  avec  un  céré- 
monial tendre  entremêlé  de  ref- 
peâ:.  Je  remarquai  ce  change- 
ment. »  Quand  on  cil  homme 
„  de  Cour,  Comte,  luidis-je, 
5,  on  en  reprend  aifément  Tuni- 

„ forme Pardonnez,  Ma- 

„  demoifel'e ,  il  n'ofa  pas  dire 
„  Frinceffe ,  à  mon  erreur  fi  je  l'ai 
„  confervé  jufques  ici ,  Madame 
5,  la  DuchefTe  vous  en  dira  da- 
„  vantage. 


du  Parc  de  Verfa'dles,  14*7 
La  Ducheiîè  nous  embmlFar.î 
toutes  deux  avec  précipitation  , 
nous  dit  ;  »  Pardonnez  -  moi , 
5,  Mefdames ,  fi  j'ai  été  auffi  libre 
„  avec  vou^  que  je  l'ai  parue  iul^ 
„  ques  ici ,  recevez  mes  excufes  j 
„  l'état  où  vous  me  voyez  fe 
,j  refient  encore  de  ma  première 
„  liberté.  Mais  ,  chère  Sophie  , 
55  chère  Princclîe  ,  je  fuis  votre 
j,  amie  ,  vous  le  fçavez  ,  mon 
5,  erreur  fait  mon  ty^cViÇo..  A  pré- 
.,  fent  le  voile  qui  vous  cachoit 
„  à  mes  yeux  fuperbes  efl:  tombé, 
„  Et  vous ,  Madame ,  en  s'adref- 
,,  fant  à  ma  mère  ,  pardonnez 
„  mes  erreurs ,  &  honorez-moi 
„de  votre  amitié. 

Ma  mère  &  moi  interdites  à  ce 
difcours ,  nous  nous  regardions 
&  regardions  la  Ducheiîè  &  le 
Comte  ;  mais  moi  que  rien 
n'ém^eut  jufqu'au  point  de  per- 
dre la  tranquillité ,  je  repris  la  pa- 
role ,  &  m'adreflant  à  ma  chère 


3^4-8  -^^^  Rendez-vous 
Duchefle  :•>  C'ell  depuis  peu  que 
5,  je  fçai  ma  condition,  ma  mer-€ 
„  en  a  des  preuves  confiantes , 
,5  je  les  ai  vues.  Mais  qu'efl-ce 
„  qu'une  Princéfîè  malheureufe, 
dont  la  race  efl:  périe ,  &  dont 
les  précieux  refies  font  errans 
hors  de  leur  Patrie  ? 

Railùrez-vous  ,  ma  cheré 
5,  PrincelTe  ,  dit  la  Ducheife  ,. 
l'Efpagne  a  fait  pour  vous  tout 
ce  qu'elk  pouvoit  faire  j  elle 
55  vient  de  réhabiliter  votre  nom ,. 
55  votre  condition ,  &  vous  reili- 
55  tuer  les  biens  de  vos  ancêtres, 
55  notre  Roi  vous  connoit  pour 
55  telle  j  vous  êtes  fa  Sujette  na-' 
,5  turelle  Françoife  5  &  voilà  les 
5)  titres  qui  vous  confirment  ce 
^tout  enfemble. 

Ma  mère  prit  les  deux  Pan- 
cartes que  la  Ducheflè  venoit  de 
lui  remettre ,  elle  les  lut  avec  at- 
tention, &  fe  retournant  avec 
cet  air  de  grandeur  &  de  recoa-- 
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au  Pan  àe  Ver  failles.  i^(^ 
.noilTance  du  côté  du  Comte: 
5,  Voilà  votre  ouvrage  ,  cher 
5,  Comte,  que  ne  vous  dois-je 
5^  point  ?  Le  Comte  fe  mit  à  mes 
genoux  5  me  réitéra  les  témoi- 
gnages de  fon  refpeâ:  &  de  foa 
amitié. 

Relevez- vous,  cher  Comte, 
&  foyez  fur  de  toute  ma  recon- 
noifTance.  Je  l'avoue,  je  fentis 
pour  la  première  fois  ma  fupé- 
riorité  j  mais  ce  fut  pour  en 
faire  l'ofFrande  à  ma  chère  Du- 
.chelTe.  Jugez  de  la  fatisfaâion 
avec  laquelle  nous  palTàmes  la 
journée. 

Quand  ces  premiers  momens 
furent  pafTés ,  le  Comte  reprit 
les  Pancartes ,  en  fit  faire  des 
copies ,  &  en  envoya  à  fon  ami. 
La  Duchelïè  y  joignit  une  Lettre 
de  fa  part ,  portant  les  marques 
fenfibles  de  fon  amitié  pour  lui, 
en  lui  recommandant  furtout  de 
jfe   rendre  digne  de   fa  chef§ 
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Sophie.  Quelles  r^ponfes  ten- 
dres &  aftèdueufes  ne  reçurent 
pas,  &  fa  mère  &  le  Comte  ! 
Il  n'ofoit  m'écrire,  marquoit-il, 
&  imploroit  leur  fecours  pour 
m'en  demander  la  permilFion  y 
mais  tout  fut  inutile,  l'épreuve 
eft  la  mère  de  la  confiance ,  di- 
fois-je,  il  a  outragé  Sophie,  la 
PrincelFe  la  vengera. 

Aux  différens  difcours  que  k 
Ducliefle  me  tenoit,  elk  fe  re- 
pentoit  de  l'efpece  de  mépris 
que  fon  orgueil  lui  avoit  didé 
fur  ma  naillance  :  je  faifois  fem- 
blant  de  ne  m'en  pas  apperce- 
voir  y  elle  s'informoit  fouvent 
de  l'état  de  mon  cœur  envers 
fon  fils.  Je  lui  répondois  fans 
celle,  que  toujours  la  même, 
j*aimerois  ce  cher  fils  j  mais  que 
la  crainte  d'une  vertu  encore 
trop  foible  étoit  capable  de  me 
détourner  de  m'unir  à  lui.  Ma 
façon  de  penfer  n'étoit  pas  une 


df^  Pan  de  Ver  faille  s,      i  ^  i 
feinte  ,   elle  étoit  très  -  profon- 
dément gravée  dans  mon  cœur. 
Pour  me  diftraire  de  ces  dites 
&  redites,  je  propofai  à  la  Du- 
çhelTe    de  me  permettre  d'allet 
moi-même  apprendre  à  fa  chère 
Sœur  ces  événemens  fortunés. 
La  Ducheflè  y  confentit.  J'allai 
à  l'Abbaye  ,  où  je  reftai  huit 
jours.  L'Abbefïe  étoit  prévenue 
par  fa  Sœur  ,  &  elle  avoir  pré- 
venu toute  fa  Communauté.  En 
.entrant   je   fus  reçue  avec  des 
marques  d'honneur  ,    de  défé- 
rence &  de  re{pe6t.  Je  ne  leur 
appris  rien  de  nouveau  ,  je  le 
certifiai  feulement.  Mes  manières 
aifées  que  j'avois  toujours  con- 
fervées ,  &  que  je  conferve  en-^ 
core ,  &  encore  plus  mon  amitié 
pour  la  Communauté ,  &   ma 
tendre  reconnoifïance  pour  l'Ab- 
belfe  5  humanifoient  tout  cet  en- 
femble,  &  je  palïai  ces  huit  jours 
dans  cette  Abbaye  avec  la  plus 


%.  ^-2  Les  Rcnâez,-vùm 
grande  fatisfadion  du  monde* 
J'appris  -de  i'Abbeflè  qu'on  ne 
pari  oit  plus  à  la  Cour  que  de 
îa  PrincelTe  Péruvienne,  ou  de 
la  PrincefTe  Sophie.  Ce  fut  bien 
plus  for  terrent  quand  on  y  fçut 
l'arrivée  de  mes  lingots ,  à  que 
la  bonté  du  Roi  de  France  s'in- 
téi-elFoit  à  mon  état.  Ce  fut  ua 
mois  après  mon  retour  au  Châ- 
teau ,  que  le  Comte  partit  pour 
Verfailles  fur  une  Lettre  du  Mi- 
niftre  ,  qui  lui  apprenoit  que  les 
richeiïès  de  la  Princelîè  Péru- 
vienne venoient  d^arriver  en 
France  ,  &  qu'il  l'attendoit  pour 
lui  en  remettre  les  Mémoires. 
■  En  effet  le  Miniftre  remit  au 
Comte  l'état  de  l'évaluation  de 
nos  biens  que  le  Confeil  du 
Roi  d'Efpagne  faifoit  monter  à 
cent  cinquante  millions  de  notre 
«nonnoye  de  France ,  que  l'on 
envoyoit  dans  un'  Vaifléau  du 
fioi  d'Efpagne  6c  à  fes  frais ,  qui 

^toit 


du  Parc]  de  Ver  failles.  ï  5  3: 
étoit  parti  le  joui*  marqué  ,  & 
qui  devoit  arriver  le  jour  qu'il 
étoit  précifément  arrivé.  Le  Mi« 
niflre  lui  remit  les  ordres  &  les 
Etats  &  Bordereaux  partie  en 
lingots  5  partie  en  piallres ,  6c  ks 
Pallèports  nécefîaires. 

Le  Comte  partit  fur  le  champ  ,- 
&  à  peine  arrivé  qu'on  lui  remit 
les  effets  fuivant  Tordre  qu'on 
venoit  d'en  recevoir  de  la  Cour 
de  France  ,  conformément  a 
ceux  qu'on  avoit  reçus  du  Gou- 
vernement Efpagnol. 

Le  Miniilre  de  France  avoir 
donné  fes  ordres  pour  le  rranf- 
port  de  cette  fomme  j  le  Comte 
fuiviî  l'emploi  que  le  Miniftre 
avoit  ordre  de  lui  faire  faire  de 
ces  fonds,  &  les  intérêts  furent 
affurés. 

Le  Comte  après  nous  avc€4, 

fait  ce  détail,  remit  à  Madame 

"la  Ducheiîè   toutes  les  Lettres- 

'que  les  Seigneurs  &  Dames  dig^ 
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k  Cour  5  anciens  amis  de  la  Du- 
chelîe  &  de  ion  mari ,  lui  adref- 
foient  pour  lui  faire  leurs  com^ 
plimens,  &  l'engager  à  produire 
fa  chère  Sophie  en  Cour.  La 
Ducheilè  me  les  donna.  Je  les 
lus  fans  fentir  l'amour  -  propre 
fe  flatter  davantage.  »  Eh  bien , 
„  ma  chère  Princeire  ,  me  difoit 
„  la  Duchefle ,  il  eil  de  notre  de- 
„  voir  d'aller  remercier  le  Roi,. 
^,  le  Minière  &  la  Cour,  C'eft 
,5  mon  devoir  &  le  vôtre,  Ma- 
5,  dame,  lui  dis -je,  je  vous 
yy  fuivrai.  Non  ,  reprit  la  Du- 
„  cheflè ,  il  faut  commencer  par 
„  faire  nos  remercimens  par  é- 
„  a*it.  »>  Je  voyois  par  ce  confeil 
la  petite  rufe  de  la  Duchelïè, 
elle  vouloir  être  fûre  de  mes 
d-ifpofîtions  envers  fon  fils  avant 
de  me  produire  en  Cour.  Mais 
fon  fils  fans  y  fonger,  va  bientôt 
changer  la  face  de  oe&  difpo- 
iitions^ 


du  Tare  de  Veyfailïes.      1 5  ^- 
Pour  avoir  connu  mon   état 
plus   tard   je   n'en  avois   point 
changé  j  mon  caradere  n'avoit 
rien    d'inconftant  ,    je    n'avois 
nulle  envie  de  venir  en  Cour, 
mais    de    refter  chez  ma  chère 
Ducheffe.  Ma  mère  auroit  bien 
voulu  pafler  fes  jours  avec  TAb- 
belTe  de  **  *  *   Elle  Icdéfiroit 
ardemment  j  mais  la   DuchelTe 
ne  pouvoit    fupporter  Ton  ab- 
fence.  Elle  refta  donc  avec  nous. 
La  fin  de  la  Campagne  fut  aiiiîî 
heureufe   pour  la   France    que 
glorieufe  pour  le  jeune  Duc.  Il  y 
avoit  acquis  le  Brevet  de  Lieu- 
tenant Général,  &  une  penfion 
fort  confidérable  j  mais  il  étoir 
lefté  bleiïe.  Le  Comie  qui  nous 
:avoit  quitté  pour  aller  en  Cour, 
apprit  le  premier  l'état  du  Duc, 
.^  partit  fur  le  champ  au  fecours 
-de  fon  ami.  Ce  fut  lui  qui  nous 
apprit  les  nouvelles  circonftan- 
ciées  de  la  bataille  ,  6c  de  la 
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gloire  que  fon  ami  s'y  étoit  ac- 
quife.  Il  nous  conibla,  en  nous 
apprenant  que  fa  blefilire  ne  fe- 
roit  pas  longtems  fans  eut  gué- 
rie 5  que  fon  mal  le  plus  graad 
ctoit  fon  amour.  Il  nous  fit  le 
détail  de  fon  caradere ,  qui  étoit 
le  même  qui  avoit  donné  naif- 
fance  à  la  tendrefîe  de  mon 
cœur.  Je  fouhaitois  avec  ardeur 
que  ce  dernier  article  fût  auiïi 
réel  que  fon  ami  le  penfoit. 

J'en  fus  convaincue  peu  de 
tems  après.  Le  Comte  nous  ap- 
prit le  départ  du  Duc,  &  le  Duc 
fe  préfenta  à  moi  en  fort  bonne 
fanté.  Quelle  furprife  pour  fa 
mère.,  &  quel  événement  pour 
moi,  en  voyant  le  Duc  auflî 
grave ,  auffi  férieufement  enjoué, 
que  je  l'avois  vu  en  Angleterre  ! 
Iln'étoit  plus  queilion  de  folie, 
d'emportemens ,  de  viciflitudes  , 
de  tumulte  &  de  défordre.  D 
nous  aborda  avec  cet"  air  de. 


d'tSr  Pan  de  VerfaHlef.  1^5 -7' 
:fî-anchife  &  de  noble  fimplicité 
que  donne  la  pure  nature^  Il 
s'informa  de  moi  à  moi-même j,, 
me  demanda  mes  avis,  mes  Gon- 
feils  pour  les  fuivre  à  la  lettre, 
&  fans  parler  d'amour  ,  il  me  fit 
fentir  qu'il  m'aimoit  réellement. 
Je.  fus  flu-priie  de  ne  point 
voir  le  Comte.  Je  m'en  plaignis 
au  Duc  »  Il  efl  reflé  à  l'Armée , 
,5  me  dit -il  ;  fon  congé  qu'il 
„  avoit  demandé ,.  &  qui  nous 
„  a  il  bien  fervl,  eft  expiré.  Il 
„  ne  reviendra  point  de  l'hyver. 
„  J'ai  eu-  beau  lui  dire  que  le- 
3,  congé  d'hyver  étoit  de  droit ,. 
„  qu'il  pouvoit  le  demander  fans 
,_,  craindre  d'être  refufé ,  il  n'a 
„  pas- voulu  le  fuivre,.  Je  vous 
,,  dirai  plus,  je  l'ai  revu;  mais 
„  bien  différent  de  fon  caradlere. 
„  Je  l'ai  r£vû  foribre  ,  trifle  , 
„  mélancolique ,  rêveur ,  cepen* 
5,  dant  tranquille  ;  fon  cœur 
33,aime,jene  peux  en  doutçrâ. 
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5,  mais  quel  en  efl:  l'objet?  C'eft 
55  C€  fecret  que  je  n'ai  pu  arra- 
„  cher.  Allez ,  cher  ami ,  me  dit 
55  k  Comte  en  montant  dans 
3,  ma  chaife ,  profitez  de  vos 
„ avantages,  je  vous  donne  une 

3,  fille  adorable L'emploi 

5,  de  mon  cœur  eft  fini  j  le  veici 

„  heureufement  celTé Ne 

3,  me  demandez  rien  de  plus  y 
35  aimez-moi ,  &  parlez  quelque- 
33  fois  de  moi  à  cette  vertueufe 
3,  fille  3  que  vous  comblerez  de 
35  joye  en  vous  préfentant  tel 
33  que  vous  êtes.  FalTe  le  Ciel 
3,  que  Dieu  rende  content  un 
33  cœur  fi  parfait.  Pour  moi  je 
3,  n'ai  plus  que  des  jours  mal- 
3,  heureux  à  attendre  ,  que  la 
3,  mort  me  rendra  encore  le  fe«- 

3,  vice  d'abréger Après  ce 

difcours  ,  ce  tendre  ami  m'em^ 
braffe  3  me  quitte ,  &  me  lailFe 
partir. 
Si  je  plaignis  le  fort  d'un  û 


itf  Farc  de  VerfoiÏÏes^^,  I  <^ç 
cher  Ami ,  je  refpeàai  bien  plus- 
fa  difcrette  paffion.  Je  m'ctois 
apperçuë  qu'il  m'aimoit  ;  mais 
il  ignoroit  que  je  m*en  fufTe  ap- 
perçue.  Alors  ne  confultant  que 
mon  amitié,  je  plaignis  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  foîi 
chagrin  &  fés  peines. 

Le  Duc  s'âpperçut  de  la"  tril^ 
telle  de  ma  fituation,il  la  prit 
pour  de  l'amour  j  je  vis  foa 
inquiétude ,  j'en  fus  charmée  ; 
il  s'eiForcoit  de  me  tirer  mon 
'  fecret ,  en  me  difant  ,  qu'un 
„  homme  tel  que  le  Comte  vous 
„  eût  fait  de  plaifir ,  charmante 
j>  Sophie  1 . . . .  Oui ,  Duc ,  lui 
„  repartis-je,  û  je  l'eulîe  aimé  , 
„  ou  qu'il  me  fût  polîible  de- 
5,  changer.  Le  Comte  n'eut  ja- 
yy  mais  part  à  mon  amour  ;  mais- 
yy  quand  il  en  eût  été  autrement  ^ 
„  l'orgueil  de  fa  naifîance  fe  fût 
35  abailïe  fous  la  noblelTe  de  mes 
jjfentuaensi  ôcconteat  de  poi?- 
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,^  féder  Sophie  ,  jamais  la  Prin- 
55  cefle  du  Pérou-  ne  l'eut  enor- 
j,  gueilli.Ce  trait  réfléchi  le  perça 
jufqu'au  fonds  de  Tame  j  «lais- 
bien  loin  de  me  répondre  par  ces 
cxpreiTions  communes  &  tou- 
jours romànefques  ,  ce  trait  fut 
pour  lui  un  aiguillon  qui  le  por- 
ta à  fe  rendre  de  plus  en  plus 
digne  de  mon  eftime. 

Le  Duc  parfaitement  rétabli  ,• 
partit  pour  Verfailles  ,  &  alia 
faire  &  fa  cour  &.  fes  remerci- 
mens.  Il  fut  reçu  avec  toute  la 
joye  pofTible ,  chacun  à  Tenvie 
lui  fit  compliment  &  fur  fa' 
gloire  &  fur  fon  rétabliUfement, 
&  fur  la  PrincefTe  Sophie  que 
Ton  fçavoit  qu'il  aimoit  éper- 
duement. 

Le  Duc  fit  fa  cour  au  Mî- 
îiiilre,  auquel  il  fit  part  de  fon 
amour  pour  moi,  &  de  mon 
caraâ:ere.  »  Elle  m'aime  ,  elle 
55, me  l'avoue,  &  retarde  notre 

j,  union  j. 


du  Tare  de  Verfailles»      1 5i 
„  union,  lui  dit -il,  jufqu'à  ce 
5,  que    mon   mérite    la    touche 
,,airez  pour  me  recevoir   entre 
^,{qs  bras.  J'ai  fait  une  terrible 
5,  pénitence  ^   mais  le  plus  dur 
„  eft  d'être  fans  celle  avec  elle , 
„  fans    pouvoir    lui   témoigner 
,5  que  je  l'aime.   Cela   ell  bien 
dur   effe6bivement  ,  mon  cher 
Duc  ,  lui  répondoir  le  Miniftre  j 
mais    comment    faire?    Il  faut 
prendre   patience.  Au  furplus , 
vous  ne  vous  repentirez  jamais 
de  fuivre  fçs  confeiis  ;  car  vous 
n'êtes    pas    reconnoiilàble.     Je 
vous  ai  vu   fou,  extravagant, 
&  propre  à  faire  le  fécond  tome 
du  Marquis  de  *  *  *  Je  ne  crains 
pas  de  vous  dire  que  je  ne  fon- 
dois  point  pour  votre    maifon 
d'heureufes  efpérances  ;  mais , 
mon  cher  Duc ,  à  préfent  vous 
êtçs  un  hojnme  ,  &  bientôt  vous 
ferez  homme  parfait.    Croyez- 
moi  ,  fi  jamais  le  Roi  vous  parle 
//.  Partie,  O 


j  6z  Les  Rendez,  vo.us 
jàt  \3l  nouvelle  PiincelFe  Péru- 
vienne 5  répandez  votre  cœur 
devant  lui  j  s'il  vous  écoute, 
vous  fçavez  fa  bonté ,  dites-lui 
que  vous  n'avez  d'efpérance 
qu'en  luij  après  cela  lâiirez-le 
faire. 

Le  confeil  du  Miniftre  étoit 
^e  faifon  j  car  l'occaflon  fe  pré- 
fenta  le  furle»deniain.  Le  Roi 
parla  au  Duc  de  fes  amours, 
&  qu'il  feroit  charmé  que  ce 
mariage  fe  fit.  Le  Duc  faifit  ce 
moment,  fuivant  le  confeil  du 
Miniflre ,  &  le  Roi  après  l'avoir 
entendu,  lui  dit  que  ce  carao» 
tere  là  ne  lui  paroifibit  pas  fa- 
cile â  manier ,  que  cependant  il 
y  réfléchiroit ,  &  qu'il  feroit  fort 
aife  de  me  voir  parvenir  a  mes 
fins. 

Le  Roi  en  parla  au  Miniftre, 
qu'il  lailïa  le  maître  de  trouver 
des  cxpédiens  propres  à  la  réuf- 
fite ,  &  même   de  faire  enteïif 
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rdre  que  cette  alliance  lui  feroit 
plaiiir  ,  qu'il  avoit  même  eu  et 
defTein  dans  le  tems  de  la  né- 
gociation d'Efpagne, 

Le  Miniftre  convint  avec  le 
Duc  ,  que  lui  Duc  s'en  retour- 
neroit  chez  fa  mère ,  &  qu*il 
inviteroit  au  bout  de  quelque 
rtems  la  mère  de  venir  à  Ver- 
failles,  fous  le  prétexte  de  la  . 
nécefTité  de  venir  préfenter'  les 
Princefïes ,  &  faire  au  Roi  leurs 
remercimens  en  perfonnes. 

Le  Duc  revint,  &  quelques 
jours  après  la  DuchelTè  reçue 
une  Lettre  du  Miniftre,  qui  lui 
jécrivoit  qu'il  avoit  été  furpris 
de  ne  l'avoir  point  vue  en  Cour 
depuis  que  fon  fils  avoit  mérité 
les  bontés  du  Roi,  &  depuis 
tous  les  ferviccs  que  lui-même 
avoit  rendus  à  fes  chères  Amies  i 
enfin  que  le  Roi  lui  avoit  té- 
moigné qu'il  étoit  furpris  de  n^ 
nous  point  voir. 

O  ij 
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La  Ducheiîè  fut  contrainte  de 
fuivre  ces  ordres ,  &  pour  ren- 
dre cette  reconnoillance  par- 
faite ,  elle  voulut  que  la  Prin- 
cellè  Sophie  l'accompagnât.  Je 
ne  m'en  difpenfai  point,  c'étoit 
mon  devoir.  Je  fuivis  donc  ma 
chère  Ducheflè  en  Cour ,  avec 
ma  mère. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des 
amitiés  qui  furent  faites  â  ma 
chère  Duchellè  ,  ni  des  hon- 
neurs &  des  refpeds  qui  furent 
rendus  à  ma  mère  &  à  moi  au 
premier  coup  d'œil ,  enfant  de 
la  curiofité  &  du  cérémonial, 
auquel  le  cœur  ne  prend  aucune 
part,  je  vous  du-ai  feulement, 
mon  cher  Secrétaire ,  que  le  Mi- 
niftre  nous  reçut  avec  cet  air 
d'engagement ,  cette  politelTe  , 
ces  égards ,  8c  fyrtout  avec  cet 
air  de  grandeur ,  de  noblelïè  & 
d'affabilité  que  vous  lui  con? 
noilTez.   Il   s'engagea  de  nous 
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pf  éfenter  au  Roi ,  ce  qui  fut  fait 
le  lendemain. 

Que  je  fus  charmée,  je  l*a- 
vouë,  de  me  trouver  en  la  pré- 
-fence  d'un  Souverain,  dont  le 
cœur  &  le  caradlere  étoient  le 
tableau  réel  des  Rois  de  notre 
Nation  î  Après  nous  avoir  écou* 
tées  avec  bonté  ,  il  nous  répon^ 
dit  avec  cet  air  touchant  que 
fon  naturel  fçait  imprimer  ,  ^ 
que  les  expreflions  ne  peuvent 
peindre.  Ah  !  s'il  eût  vu  dans 
ce  moment  mon  cœur  à  décou- 
vert, il  pouvoit  ordonner  au 
lieu  de  nous  prier  comme  il  le 
£t  de  fonger  à  la  pénitence  trop 
longue  que  fubifToit  le  Duc  qu'il 
aimoit  de  tout  fon  cœur.  Avez- 
vous  mis  un  terme,  Mademoi- 
felle ,  me  dit-il ,  à  la  peitie  qu'il 
foufFre?  Sire  ,  lui  répondis -je. 
Votre  Majefté  fe  rend -elle  ga- 
rante de  fes  proteilations  ?  Oui, 
reprit  le  Roi  avec  précipitation  , 

O  iij 
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Se  d'un  ton  de  douceur  qui 
m'enchanta.  Cela  étant ,  Sire  , 
lui  dis-je,  ordonnez ,  s'adrelîànt 
fur  le  champ  à  la  Ducheile  6c 
â  ma  mère.  Mefdames ,  leur  dit 
le  Roi  ,  je  vous  remets  mes 
droits,  8c  vous  ne  pouvez  me 
faire  plus  de  plaifir  que  d'accé- 
lérer les  événemens. 

Le  Miniflre  préfent  â  cet  en- 
tretien ,  parut  au  comble  de  fa^ 
joye.  Il  nous  enmena  chez  lui  y 
&  nous  y  paiïames  la  journée. 

La  Cour  fçut  bientôt  la  bonté 
du  Roi  â  notre  égard,  &  que 
mon  mariage  avec  le  Duc  étoic 
arrêté.  Toute  la  Cour  vint  nous 
en  faire  compliment  j  mais  nous 
ne  vimes  aucun  parent  du  Duc 
&  de  la  Ducheile.  Nous  avons 
fçû  même  qu'ils  avoient  fait 
leur  poflible  pour  en  empêcher 
la  conclufion  ;  mais  arrêtés  par 
la  volonté  décidée  du  Roi,  ils 
convertirent  leur  colère  en  mé- 
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i^ns  &  en  dérifion  fur  nos  con- 
ditions 5  infinuant  que  tout  ceci 
n'étoit  qu  un  relïbrt  qu'on  fai- 
loit  jouer  pour  rendre  ralliance 
avec  le  Duc  leur  parent  un  peu- 
moins  difforme. 

La  DuchelTe  s'en  plaignit 
hautement,  &  demanda  juftice. 
Lq  Roi  appaifa  toute  cette  ani- 
mofité  que  la  jaloufie  des  grands 
biens  avoit  occafionn^é.  Peut-01%' 
trouver  des  âmes  fi  balTes ,  di- 
fois-je ,  auprès  d'un  Roi  fi  gé* 
néreux?"  Mais  le  jeune-  Duc  n& 
prit  pasles  chofes  dans  le  mêma 
point  de  vue.  Il  étoit  à  la  Terre 
de  fa  mère,  où  nous  l'avions 
laifTé  j  le  Miniftre  s'étoit  chargé 
de  lui  faire  fçavoir  tout  ce  qui 
fe  palferoit.  Il  étoit  impatient  de' 
nous  revoir  à  Verfailles  ^  mais 
le  Miniftre  arrêta  avec  fa  mère 
le  moment  de  fon  arrivée.  La- 
Duch^lle  écrivit  donc  à  fon  fils 
tout  le  détail  de  notre  réception,^ 

O  iiij 
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les  bontés  du  Roi ,  &  l'honneur 
dont  le  Miniilre  nous  combloit. 
Il  n'étoit  point  queilion  de  fa 
famille  ,  elle  ne  lui  en  parloit 
point.  La  Duchellè  lui  avoit 
mandé  les  arrangemens  de  fon 
mariage  que  le  Roi  avoit  formé, 
&  le  confentement  que  j'y  avois 
prêté  j  &  par  une  dernière  Lettre 
concertée  encore  avec  le  Mi- 
niftre  ,  elle  lui  marqua  qu'on 
n'attendoit  plus  que  lui.  Sa  mère 
me  prévint  de  fon  arrivée.  En 
effet  il  vola  fur  nos  pas.  Je  le 
vis  à  mes  pieds  ,  ce  cher  Amant 
que  bientôt  l'amour  &  Thy- 
menée  alloient  u«ir  à  ma  ten- 
dreffe.  Le  Miniilre  l'annonça  au 
Roi  5  qui  le  prévint  du  plaifîr 
que  Cette  union  lui  faifoit.  Il  lui 
rendit  témoignage  devant  lui  8c 
devant  fa  Cour,  de  toutes  les 
qualités  qu'il  avoit  cru  avoir 
remarquées  en  moi ,  &  Je  féli- 
cita d'avoir  trouvé   le  chemin 
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d*un  cœur  tel  que  le  mien. 

Le  Miniilre  drella  lui-même 
les  articles  de  notre  Contrat  de 
mariage.  J'y  foufcrivis  ,  &  ma 
mère  auflî  fans  en  prendre  au- 
.cune  leâ:ure.  Il  fe  chargea  de  le 
préfenter  au  Roi  pour  le  fceller 
de  fon  contentement  j  en  notre 
préfence  5  ce  Roi  charmant  eut 
la  bonté  de  nous  réitérer  fa  fa- 
tisfadion  aux  yeux  de  toute  la 
Cour ,  &  m'engagea  à  venir  in- 
celFamment  y  prendre  une  place 
digne  de  mon  rang ,  de  ma  con- 
dition &  de  ma  gloire. 

Ce  fut  après  avoir  quitté  Sa 
Majefté ,  que  le  Miniilre  de  re- 
tour chez  Uii  5  fut  obligé  de 
nous  dire  que  le  Roi  lui  avoit 
confeillé  de  nous  prévenir  de 
faire  ce  mariage  incognito  dans  le 
Château  deja  Duchelle,  ^  de 
nous  en  dire  les  raifons ,  dont 
la  fource  étoit  attachée  à  la  baf- 
feilè  des  fentiaaens  de  la  famille 
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de  k  Duchelïè.  Le  Duc  retinf 
fon  relïèntiment  5  un  gefte  de 
<5ourroux  lui  échappa',  riioi  feule 
je  m*en  appérçus  :  aulîî  je  prefîài 
notre  départ  j  le  Miniftre  îecon-' 
dant  Tapparence  de  mes  mten-' 
tions ,  nous  fît  partir,  8c  peu- 
de  tems  après  notre  retour  au- 
Château  de  *  *  *  *  nous  fûmes 
unis,  le-  Duc  &  moi  J  des  liens 
indifFoIubles  de  la  tendreflè  la 
plus  parfaite. 

Là  Ducheilè  tranquille  Se  cou- 
lant des  jours  heureux,  étoit  au 
terme  de  fa  vie  ;  une  fièvre 
lente  que  nous  attribuâmes  aux 
fatigues  de  corps  &^  d'efprit 
qu'elle  avoit  efluyées  la  furprit  y 
die  fit  tant  de  progrès  ,  que 
nous  craignîmes  pour  {es  jours. 
Hélas  I-nous  n'avions  que  trop 
raifon  de  nous-  abandonner  à 
ces  craintes  ;  car  trois  mois  après 
ilotre  mariage  elle  moumt  entre 
làies  bras.  PalTons  fur  cet  article 
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légèrement ,  cher  Confident  , 
mes  larmes  qui  coulent  encore 
vous  en  apprennent  allez. 

Cette  mort  nous  avoit  empé-* 
chés  de  nous  rendre  en  Cour^ 
il  falloir  même  attendre  la  fin 
du  deuil  II  continue  encore, 
vous  le  voyei  allez  à  mon  ha- 
billemejiit. 

Au  Printems  dernier^  quelques 
jours  après  la  mort  de  ma  tendre 
Ducheilè ,  mon  cher  Duc  mon 
cher  Epoux  fut  obligé  de  re- 
tourner à  Târmée:  Il  partit  ^  niais 
â  peine  arrivé ,  qu'il  y  trouva  le 
pliis  grand  des  ennemis  de  fon^ 
mariage ,  fon  plus  proche  parenr 
du  côté  de  fon  père,  &  qui  avoit ^ 
animé  les  autres*  Cet  homme 
haut  &  fier  Paborda  au  Camp 
avec  ce  ton  impérieux  qui  tran- 
che du  mépris.  Tous  les  Sei- 
gneurs qui  étoient  avec  lui  s^tn 
apperçurent  ;  le  Duc  feul  fit  fem- 
blant  de  ne  pas  entendre.  Mais 
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celui-ci  recommençant  âvec  plus 
de  force,  crut  qu'il  poùvoit  im- 
punément attaquer  un  Amant 
qui  fembloit  préférer  fa  vie  à  la 
noblefîè  de  fe  venger.  Ce  fut 
pour  lors  que  le  Duc  prit  la 
parole ,  avec  autant  de  rtiéna- 
gement  que  fon  parent  étoit  in- 
fultant.  »  Il  y  a  longtems  que 
»je  cherche  ,  dit-il ,  l'auteur  in- 
aofolent  des  difcordes  de  ma  fa- 
»  mille  5  je  le  trouve  heureiife- 
»ment..  ...  Vous  entendez  la 
»refte  ,  M.  de  *  *  *  *  Ce  ton 
impofant  fit  rougir  Taggreileur  i 
mais  le  rendit  plus  vain.  Il  de- 
manda l'explication  de  la  ré- 
ponfe  du  Duc.  Celui-ci  lui 
tourna  le  dosj.ôc  fe  retira.  Les 
Seigneurs  qui  étoient  reliés  avec 
raggreîTeur,  lui  firent  remarquer 
que  le  Duc  ne  prenoit  point  le 
chemin  de  fa  tente  ;  mais  qu'il 
s'éloignoit  du  Camp  ,  qu'ainfî 
fa  retraite  étoit  le  fignal  de  k 
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vengeance.  En  effet  après  deux 
à  trois  cens  pas  le  Duc  fe  re- 
tourna pour  voir  11  ce  parent 
le  fuivoit,  &  attendit.  On  re- 
marqua de  loin  cette  attitude  , 
&-  l'aggrefleur  ne  put  en  douter. 
Il  partit  j  cependant  voulant  s'ex- 
cufer ,  les  autres  le  regardoient. 
Voyons  s'il  fera  brave ,  difoientr 
ils ,  il  ed:  bien  téméraire.  Les  Sei- 
gneurs voyant  ce  détour  le  quit- 
tèrent, &  fe  placèrent:  en  haye 
pourvoir  quel  parti  il  prendroit. 
L'aggrelFeur  fut  obligé  de  pren- 
dre fon  parti ,  &  de  fuivre  le 
Duc ,  qui  le  voyant  venir  con- 
tinua fon  chemin.  Quelques  Sei- 
gneurs voulurent  être  témoins 
de  loin  de  cette  action.  Ils  virent 
en  effet,  que  le  Duc  foxti  du 
camp  marchoit  à  pas  lent ,  & 
qu'il  s'arrêta  dès  qu'il  vit  l'ag- 
grefleur à  fa  portée.  A  peine  fe 
furent-ils  joints  ,  que  le  Duc 
renfonçant  fon  chapeau,  ôc  apof- 
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trophant  fon  parent  d'un  air  de 
mépris  :  ?3  Voyons.,  lui  dit-il,  fi 
»vous  foutiendrez  la  gageure 
;»aufTî  vaillamrnent  que  vous 
«avez  l'art  d'infulter  un  parent 
»  que  vous  tentez  de  deshono- 
7i  rer.  L'aggrefTeur  parloit  iî  bas , 
que  les  Seigneurs  ne  purent  l'en- 
tendre. Enfin  les  deux  épées  bril- 
lent, fe  rencontrent,  l'aggreflèur 
preiTa  vivement  le  Duc,  para  tous 
les  coups  de  fureur  avec  tran- 
quillité i  mais  dans  un  inftant  le 
Duc  s'appercevant  que  l'ardeur 
■de  Ton  adverfaire  faifoit  les  der- 
rîiiers  efforts,  il  lui  pallà  fon 
épée  au  travers  du  corps ,  &  le 
jetta  roide  mort  fur  la  place ,  & 
remettant  fon  épée  avec  la  même 
tranquÀllité,  s'en  revint  au  camp, 
où   il   trouva  ces   mêmes  Sei»- 

f;neurs  réunis  au  même  endroit. 
1  en  reçut  des  témoignages  fin- 
,ceres  d'amitié  &  de  félicitation , 
€Xi  lui  affûtant  qu'ils  ne  Tavoient 
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pas  quitté  de  vue.  Bientôtj  la 
Cour  &  le  iftoi  furent  informés 
,de  cette  adion  j  les  Seigneur^ 
témoins  envoyèrent  la  relation 
^de  cette  querelle  tragique ,  &  la 
famille  eut  beau  fè  plaindre, 
.elle  fut  contrainte  de  le  taire. 

Je  n'appris  cet  événement  que 
longtems  après.  Heureufement 
,que  ce  fut  le  Duc  lui-même  qui 
m'en  apprit  le  fujet.  Mais  peu 
de  tems  après  fe  livra  ce  com- 
tat  général  qui  paroifToit  décifif 
contre  nos  ennemis.  Vous  fça- 
vez  cette  fameufe  bataille,  où 
.quantité  de  Seigneurs  fcellerent 
leur  mort  de  la  gloire  la  plus 
rare.  Mon  mari  y  fut  dangereu- 
fement  blelïë  &  fait  prifonnier. 
Depuis  ce  tems  incertaine  de 
ion  fort,  appréhendant  les  pa- 
ïens de  ce  cher  Epoux ,  renfer- 
mant ma  douleur  dans  moir 
inême,  ne  fçachant  à  qui  m'a-? 
.Jdrellèr ,  i*ai  pris  le  parti  4e  vcnit 
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moi  -  même  à  Verfailles  ,  pour 
rrouver  quelqu'un  qui  pût  me 
tirer  de  mon  erreur.  J'aurois 
bien  pu  voir  le  Miniftre  ;  mais 
je  h'ofois  de  peur  d'y  être  ren- 
contrée. J'étois  arrivée  très-tard 
en  Cour ,  la  veille  que  vous  m'a- 
yez vue  dans  ces  bofquets  ,  je 
revois  à  ma  douleur,  &  aux 
expédiens  lorfque  je  vous  ai  vu , 
mon  cher  ami, 

A  préfent  fervez-moi,  &  voyez 
fl  vous  ne  pouvez  pas  me  don- 
ner des  nouvelles  d'une  tête  qui 
m'eft  fl  chère. 

Ce  récit  manié  avec  Fart  de 
la  plus  naturelle  élégance  que 
poilédoit  cette  charmante  Dii- 
cheiTe  ,  me  pénétra  de  la  plus  fm- 
cere  vénération.  J'adorois  cette 
femme  ,  je  plaignois  fes  infor- 
tunes. J'aurois  voulu  aux  dé- 
pens de  mes  jours  ,  la  délivrer 
de  cette  cruelle  inquiétude.  Je 
promis  tout ,  Ôc  mon  départ  fut 

fixé 
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fixé  au  furlendemain  ,  parce 
qu'elle  voulut  employer  le  len- 
demain à  écrire  6c  à  me  charger 
de  fes  Lettres  fecrettes. 

Il  y  avoit  déjà  quinze  jours 
que  j'étois  avec  la  Duchelïè  de 
*  *  *  •  ^  jg  j^ç  m'imaginois  n'y 

être  que  depuis  une  heure 

Patience  ,  Meffieurs  ,  nous  dit 
rOrateur,  Dieu  y  mettra  ordre, 
j'y  refierai  plus  d'un  mois  ;  car 
le  lendemain  cette  tendre  Epou- 
fe  reçut  une  Lettre  de  fon  mari , 
qui  lui  apprenoit  qu'il  venoit 
d'arriver  a  Lyon  en  fort  bonne 
fanté,  &  qu'il  comptoit  arriver 
auprès  d'elle  le  lendemain  qu'elle 
auroit  reçu  la  Lettre  qu'il  lui 
écrivoit  ,  ne  pouvant  encore 
trop  fe  hâter  &  fe  livrer  à  l'ar- 
deur de  fes  défu-s,  qui  le  tranf- 
portoient  déjà  dans  fes  bras. 
Cette  tendre  Epoufe  baifa  mille 
fois  cette  Lettre  ,  qu'elle  arrofoit 
de  larmes  j  mais  de  larmes  de 
,       //.  Fartie,  P 
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§oye  &  de  fatisfadion.  Serez- 
vous  charmé ,  mon  cher  Secré- 
taire ,  de  revoir  mon  Epoux , 
me  dit -elle.  Je  lui  témoignai 
rattachement  parfait  que  j'avois 
voilé  à  toute  fa  famille.  Ne  me 
quittez  donc  pas  ,  mon  cher 
ami.  Je  l'en  allurai,  &  je  reftai. 

Ce  moment  fi  déliré  arriva 
enfin.  Ils  fe  voyent ,  ils  s'em- 
braflent,  leurs  cœurs  fe  con- 
fondent, &  tous  deux  ne  font 
qu'un.  Le  Duc  étoit  encore  pâle  y 
mais  \ts  blelTures  étant  guéries , 
fts  forces  avoicnt  repris  le  def- 
fus  depuis  qu'il  voyageoit.  Il 
avoit  amené  avec  lui  fon  Chi- 
rurgien ,  qui  ne  le  quittoit  pas. 
Enfin  au  bout  de  quinze  jours, 
le  Duc  fut  entièrement  remis.. 
Tout  ce  tems  fut  occupé  à  ra- 
conter les  accidens  malheureux 
qu'il  avoit  elFuyés.  Non  ^  difoit- 
il ,  ce  n'ell  pas  l'ennemi  qui  m'a" 
blelTé  au  combat ,  c'eft  un  meur- 
îrier  envoyé  par  ma  famille» 


du  F  arc  de  Verf ailles.       i  ^ç 
car  on  ne  peut  être  plus  achar- 
né à  ma  perte  que  j'ai  vu  cet 
horrible  gfTaiïîn.  J'étois  au  rang 
des  morts,  percé  de  mille  coups, 
c^eft  à  mon  Chirurgien  à  qui  je 
dois  la  vie ,  c'eft  un  Angl@is.  H 
me  voit  fur  le  champ  de  bataille, 
il  lui  femble  que  je   refpirois, 
il  m'emmène  parmi   les   Tiens  , 
examine    mes    blellures   ;    n'ea- 
trouvanr  aucunes  de  mortelles, 
il  prend  généreufement  foin  de 
moi.  Je   fuis  prifonnier ,  il  me' 
conduit  en  Angleterre ,  où  on 
a  pris  de  moi  un  foin  •  extrême. 
Dès  que  je  pus  prononcer  un 
mot,  je  déclarai  mon  nomj.le 
Roi  d^Angleterre  en  eft  informé, 
il  envoyé  fçavoir  de  mes  nou-- 
velles,  &  donne  fes  ordres  à  un' 
favorable  traitement.  Rien  ne  m'a 
itianqiié.  Les  Seigneurs  d'Angle-- 
terre  me  vifitoient  à  l'envie,  & 
Ile  mé  quittoient  pas.  Ils  m'a- 
voient  vû^  combattre ,  &  c'eft- 

B  ij 
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d'eux  que  je  tiens   qu'ils  igno- 
re ient  l'ennemi ,  ou  plutôt  l'af- 
fafïïn  qui  me  pourfuivoit. 

Je  n'ofois  vous  écrire ,  difoit 
ce  tendre  Epoux  à  fa  chère  So- 
phie, de  peur  de  vous  en  dire 
trop  ou  pas  allez.  Je  n'ofois 
prier  quelqu'un  de  le  faire  pour 
moi  ,  de  peur  d'irriter  votre 
douleur.  Enfin  je  n'ofois  confier 
mes  Lettres  à  la  poile ,  craignant 

quelque  furprife Je  vous 

revois  donc,  interrompit  la  Du- 
chelFe ,  mes  larmes  font  ceilées  i 
je  vous  revois  en  bonne  fanté, 
mes  défirs  font  fatisfaits,  je  vous 
revois  tendre ,  que  puis-je  fou- 
hairer  ? 

Après  ces  explications ,  le  Due 
fit  attention  à  ma  figure,  &  fem- 
blant  me  reconnoitre ,  il  s'adrelîà 
à  fon  Epoufe  pour  l'aider  à  me 
retracer.  La  Duchelîè  prit  cette 
occafion  pour  lui  raconter  fa 
douleur,  fes  terreurs  ,  i^QS  in- 
quiétudes &  fes  projets  ,  &  en- 


du  Tare  de  VerfaiHeSé  i8l 
fuite  tomba  fur  notre  rencontre. 
Ah  1  cher  ami ,  dit  le  Duc,  reliez 
avec  nous  ,  reprenez  ici  auprès 
du  fils ,  non  la  qualité  que  vous 
aviez  auprès  du  père ,  mais  celle 
de  mon  ami.  Je  vous  remenerai 
à  Verfailles  quand  nous  ferons 
en  état  d'y  aller,  après  que  le 
cérémonial  du  deuil  de  ma  mère 
fera  pailé.  J'acceptai  cette  offre 
avec  plaifir  j  mais  quelques 
jours  après  je  reçus  des  Lettres 
de  la  maladie  de  ma  fœur ,  6c 
bientôt  de  fa  mort.  Je  ne  pus 
relier  plus  longtems  ;  mais  le 
Duc  allez  rétabli  pour  venir  en 
Cour  ,  me  ramena  ici  avec  lui. 

Je  fçai  que  tous  les  préparatifs 

fe  font  pour  amener  ici  la  Du- 

chelfe,  &  bientôt  vous  l'y  ver- 

L  -  rez  ;  pour  lors  vous  ne  vous  ima- 

W    ginerez  plus  que  ce  foit  un  Ro- 

r.    man  que    je   vous   ai    débité  , 

MM.  j  mais  une   hiftoire  très- 

I    véritable.    Ajoutez  ,  dit  un  de 

pous ,  ^  hiftoire  très  -  remar-- 


r82^        Ées  Kenâez,'-Uous' 
quable.  Un  autre  fit  compliment 
à  l'Orateur,  &  ajouta,  M.  le 
Sage  a  eu  le  fecret  de  renvoyer 
les  ëvénemens  François  à  la  Cour 
d*Efpagne  ,    &    notre    Orateur 
celui    de    citer   à    la  Cour  de 
France  des  événemens  d'Efpa- 
gne.  Vous  avez  raifon,  dit  un 
troifiéme,  &  cette  hiftoire  figu-* 
reroit  bien  avec  celle,  des  ^  Ama- 
dis  des  Gaules.  Que-  vous  im- 
porte 5  repris-je  à  mon  tour ,  que 
cette  hifloire  foit    des    Jardins 
de  l'Efcurial  ,    où  du  Parc  de 
Verfailles ,  elle  n'en  eft  ni  moins 
charmante ,  ni  moins  à  recher- 
cher. Pour  moi  j'en  fuis  fatisfait 
au  dernier  point.  Penfez-vous, 
répliqua  un  homme  grave,  que 
c'ell  infulter  de  front  les   loix 
de   notre    Société,  ce  ne  font 
point    des    romans   que    nous 
exigeons  j  mais  des  faits  réels. 
Vous  a-t-elle  amufé  ,  MM.  in- 
terrompit rOrateur.    Nous  lui 
répondîmes  que    oui.    Cétoit 
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tout  mon  but ,  repliqua-t-il»  Que- 
rhifloire  foit  fauffe  ou  réelle  ^ 
c'eft  le  cadet  de  mes  foins,  Là-defliis 
l'Orateur  nous  quitta-,  &  toutes 
la  compagnie  fe  retira  j  toute- 
fois convention  faite  pour  1er 
lendemain  ,  &  l'Orateur  indiqué. 

En  rentrant  à  mon  auberge, 
on  me  rendit  une  Lettre  de  Pa- 
ris  qui  me  preiïoit  d'y  retourner, 
pour  affaires  iurvenues  de'  la 
dernière  importance  potir  moi, 
&  qui  ne  pouvoient  foufFrir  le 
moindre  retard.  J'allai  le  lendcr 
main  matin  me  préfenter  aux 
Bureaux,  où  l'on  m^alTura  que 
Pon  rmvailloit  efficacement  pour 
moi.  Je  dis  que  j'avois  affaire 
â  Paris,  &  que  dans  peu  je  fe- 
rois  de  retour. 

En  effet  j'allai  à  Paris  mettre 
ordre  aux  affaires  qui  m'avoient 
fait  quitter  Verfailles.  J'y  reliai 
près  de  quinze  jours  ,  au  bout 
defquels  je  rejoignis  la  Cour  Se 
le  lieu  de  la  féance.  J'eus  beau 
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attendre ,  perfonne  ne  venoit  ;  je 
voyois  vifages  nouveaux,  &  je  me 
croyois  dans  un  nouveau  monde. 
J'allois  me  retirer  ,  Jorfque  je 
trouvai  mes  trois  amis  enfemble , 
'De  nargue  ,  Recimer  ,  &  Mufcale. 
Je  les  abordai.  Ils  me  deman- 
dèrent d'où  je  venois  ,  ce  que 
je  leur  appris  de  fuite  \  mais 
qu'efl  donc  devenue  la  Société  , 
leur  dîS'je  ?  Elle  n'efh  plus,  me 
dirent-ils ,  le  quartier  eft  changé. 
Je  ne  fçavois  ce  que  cela  vou- 
loit  dire  j  mais  ils  me  l'expli- 
c]uerent,  en  me  disant  que  l'on 
fervoit  ici  par  quartier  j  8c  comme 
ces  trois  amis  refloient  toujours 
â  Verfailles,  je  les  priai  de  me 
continuer  leur  amitié  ^  &  depuis 
ce  tems  jufqu'â  la  fin  de  mon 
affaire  qui  me  réufîît  le  plus 
heureufement  du  monde ,  je  n'ai 
vu  &  connu  qu'eux  à  ma  grande 
fatisfacTdon. 

. ,  fin  de  hfcmdc  &^  dmmc  Par/% 
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V  Huerne  de  la  Mothe,   François 

1983         Charles 
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